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PRÉFACE. 


«Serait- IL possible de comprendre l’his- 
« toire des cités libres de l’Italie en un seul 
« volume? » Telle fut la demande qui me fut 
adressée par le docteur Lardner, savant édi- 
teur de la Cyclopédie historique, qui paraît 
à Londres. Elle a donné naissance à cet ou- 
vrage. Il était flatteur pour moi d’êtré asso- 
cié dans un grand travail historique avec les " 
plus illustres écrivains de l’Angleterre ; mais 
je mettais plus de prix encore, au moment 
où les droits des nations sont pesés de nou- 
veau dans la balance de l’opinion publique, 
au moment où la diplomatie et la guerre ont 
été tour à tour invoquées pour rendre ou 
enlever aux peuples la faculté de marcher 
vers le perfectionnement sous leurs propres 
lois; je mettais plus de prix, dis-je, à pré- 
senter aux deux puissantes nations qui se font 
gloire de n’avoir pas de maîtres, à la France 
et à l’Angleterre , les droits que peut faire 
valoir la malheureuse Italie, pour jouir d’uîic 
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même liberté. Je trouvais ainsi l’occasion de 
retracer en même temps , dans les deux lan- 
gues des hommes libres, le souvenir de ce 
que l’Italie a fait la première pour obtenir le 
plus précieux des biens, de l’exemple qu’elle 
a donné aux autres, de l’impulsion que toutes 
les autres n’ont fait que suivre, et en même 
temps le souvenir des crimes de ses oppres- 
seurs, qui lui ont ravi les avantages dont 
elle a doté le reste du genre humain. Il me 
sembla que plus le récit du réveil de l’Ita- 
lie, de sa lutte glorieuse et de ses malheurs 
serait rapide , plus il ferait d’impression , 
plus il me permettrait de saisir dans l’histoire 
de la liberté italienne l’unité d’intérêt qui 
échappe dans la vie simultanée de cent Etats 
indépendans. Une longue étude m’avait déjà 
familiarisé avec tous les détails de cette his- 
toire; et, après l’avoir exposée en seize vo- 
lumes , je ne sentais plus cet attrait de nou- 
veauté pour de petits faits, qui séduit sou- 
vent les auteurs, et qui leur fait croire que 
chaque notion qu’ils ont acquise par un grand 
travail doit avoir un prix proportionné pour 
1^ lecteur. Je pouvais sans regret sacrifier 
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les details et les épisodes ; je savais par. ex- 
périence en quelque sorte quelles avaient été 
les vicissitudes qui avaient produit en Italie 
de longs résultats, quelles étaient celles au 
contraire qui n’avaient pas eu de suites. 
J’entrepris donc non point un abrégé de 
mon grand ouvrage, mais une histoire nou- 
velle, dans laquelle, les yeux uniquement 
fixés sur les peuples libres de l’itajie, je me 
suis efforcé de peindre , dans une proportion 
qui leur laissât de la vie, leur première déli- 
vrance, leur héroïsme et leurs malheurs. Je 
me suis renfermé dans le cadre matériel qui 
m’avait été assigné* : c’est au lecteur à juger 
si je l’ai convenablement rempli. , 

* L'édition anglaûe est en un volume de petit format et de 
petit caractère ; nous avons cru plus convenable d'employer le 
format et le caractère des autres œuvres de l’auteur. Nos deux 
volumes peuvent au besoin se réunir en un seul. 

( Les Editeurs. ) 
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HISTOIRE 


' DE LA 

RENAISSANCE DE LA LIBERTÉ 

EN ITALIE, 

DE SES PROGRÈS, DE SA DÉCADENCE 
’ ET DE SA CHUTE. 

INTRODUCTION. 


Les républiques qui ont fleuri en Italie au 
moyen âge , n’ont pas été unies par de longues 
alliances, ou opposées par de longues guerres 
et de longues rivalités aux puissances qui se par- 
tagent aujourd’hui l’Europe ; on pourrait donc 
croire que leur histoire est tout-à-fait d’une im- 
portance secondaire, et que chaque peuple, 
après avoir, étudié la sienne propre, doit s^tta- 
cher à celle des alliés héréditaires , ou de ceux 
qu’on nomme barbarement les ennemis naturels 
de sa nation, avant de songer à s’occuper de 
I. 1 
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l’hi^tou^ des Italiens é Ce serait une erreur : Fhis- 
tottren’a yraim^t d’importance qu’autant qu’elle 
-contient une leçon morale; ce ne sont pas des 
. scènes de carnage qu’on doit y chercher, mais des 
‘ enseignemens sur le gouvernement de l’espèce 
^humaine. : la connaissance des événemens des 
temps passés n’est bonne qu’autant qu’elle nous 
apprend à éviter lés erreurs des peuples , à imiter 
( leurs vertus , k grandir par leur expérience. Mais 
l’objet par excellence de cette étude, la science 
de gouverner les hommes pour leur avantage , 
pour le développement de leurs facultés indus- 
trielles, intellectuellesetmorales, pour l’accrois- 
sement de leur bonheur, n’a commencé, dans 
l’Europe moderne , qu’avec les républiques ita- 
liennes du moyen âge,; c’est de chez elles qu’elle 
s’est répandue sur toutes les autres nations. 

Après la destruction de l’empire romain , qui 
entraîna dans sa chute la civilisation antique, le 
pouvoir n’appartint plus , pendant plusieurs siè- 
cles, qu’aux passions brutales des barbares qui 
traitaient la société en vainqueurs. Il n’y avait 
plus de gouvernement, plus d’association des 
habitans d’un pays , organisée pour le bien com- 
mun de tous , mais des conquérans et des vain- 
cus. *Chez les premiers on trouvait en effet un 
esprit d’indépendance; c’étaient des compagnons 
uaia à leur chef, pour satisfaire en commun leur 
rapacité et leur luxure ; ils mettaient leur gloire 
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à être craints, à être obéis, à se venger; après 
avoir épuisé leurs caprices sur les vaincus , ils se 
plaisaient encore à entendre célébrer ces excès 
par leurs poètes, dans les festins, comme les 
hauts faits dont ils s’enorgueillissaient. Pour ceux 
au contraire qui étaient tombés sous le joug des 
barbares, il n’y avait plus de protection à atten- 
dre j plus de gouvernement formé , en partie du 
moins, pour leur avantage, plus de lien social 
enfin. Ils devaient travailler, pour que leurs 
vainqueurs jouissent; souffrir, être humiliés, 'pour 
que ceux* ci s’enorgueillissent de leur domina- 
tion. Tel fut j paidant long-temps, après la chute 
de l’empire romain, l’état de tous les peuples de 
l’Europe , état dont l’histoire ne présente que 
bien peu d’instruction réelle, ^et sur lequel il 
vaut peut-être autant ne point s’arrêter; car 
nous sommes aisément séduits par tout ce qui 
présente une image d’énergie. Le bravoure des 
barbares, qui ne servit qu’au crime et à la dé- 
vastation , nous attache ; les longues rivalités 
entre eux , nous les considérons quelquefois, 
comme des motifs de haine entre leurs ènfans , 
et une illusion poétique couvre encore des siè- 
cles dont nous ne pouvons recevoir qu’une seule 
leçon , celle d’éviter à tout prix leur retour. 

L’histoire utile, l’histoire dont la connaissance 
doit être'imiversellemcBt répandue,'* ne com- 
mence qu’à l’époque ou 'les vainqueuTra et les 
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i 

vaincus habitant un même territoire se sont fon^ 
dus en un seul peuple; et mieux encore à celle 
où le lien qui les a réunis a été une pensée de 
bien public , à Fépoque où les peuples ont eu 
des gouvernemens, et non à celle où les gouver- 
ùemens ont eu des peuples. La fusion en un seul 
corps des vainqueurs et des vaincus a été plus 
ou moins rapide dans les divers États de f Europe; 
dans les uns elle a rabaissé les premiers, dans les 
autres elle a élevé les seconds; elle ne peut être 
considérée comme ayant fondé un ordre public, 
que lorsqu’elle a empêché que le peuple ne fût 
confondu plus long-temps avec la propriété elle- 
même. Dans chaque pays, après l’invasion des 
barbares , le peuple a appartenu d’abord à l’ar- 
mée. Mais comme l’armée a dû demeurer orga- 
nisée , pour se maintenir puissante , qu’elle n’a 
pu exister qu’avec un chef, qu’elle a confondu 
sa puissance avec celle de ce chef; et qu’elle a 
cru trouver son avantage à le revêtir d’une au- 
torité presque despotique , il est arrivé fréquem- 
^ ment que ce chef, nommé roi parles barbares, 
après avoir été l’homme de l’année , est devenu 
le maître de-l’armce. Il a commandé pour elle, 
il a commandé par elle, il a commandé sur elle. 
De militaire le gouvernement est devenu patri- 
monial ; le peuple et l’armée ont également ap- 
partenu au roi , et ont été gouvernés seulement 
pour l’avantage du roi, ► ' 
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Au milieu de ces gouverncmens OU militaires, . 
ou patrimoniaux; tandis que la Gaule appartenait 
aux Francs, l’Espagne aux Visigoths, l’Angle- 
terre aux Saxons, puis aux Normands; ou que 
chacune de ces contrées appartenait aux rois de 
ces peuples vainqueurs , l’Italie a commencé de 
bonne heure à sentir et à dire qu’elle s’apparte- 
nait k elle -même, à se saisk'du pouvoir, et à 
l’exercer pour son propre bien. L’Italie envahie 
par les barbares; couime les autres États de l’Oc- 
cident, pillée, opprimée, désorganisée, ne put 
pas mieux qu’eux repousser ses vainqueurs, les 
chasser de son sein , se reconstituei\cn un seul 
état. Là, comme ailleurs, l’ancien corps social 
était détruit , mais là , plus qu’ailleurs , le prin- 
cipe de vie était demeuré dans les fragmens du 
colosse brisé. Les Italiens succombèrent comme 
nation, mais les parcelles de leur grande union 
sociale, les cités, les bourgades, les premiers 
élémens en quelque sorte dont se formait la na- 
tion , se relevèrent, et se défendirent pour leur 
propre compte. Chaque association d’hommes 
qui avait'survécu à la grande association, eut le 
courage d’exister pour elle -même; elle sentit 
qu’elle avait des intérêts à sauver , des pensées 
qui s’élevaient au-dessus de la crainte, des 
vertus qui pouvaient lui mériter la victoire. Les 
Italiens^recherchèrent le bien de tous, non le 
bien des maîtres aux dépens des serfs ; ils spn-' . ^ 
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tirent d’abord dans leur cœur, ils reconnurent 
bientôt dans leur intelligence, qu’ils avaient en- 
core une patrie; pour elle ils déployèrent les 
premiers ces vertus publiques, dont ils ofifrirent 
l’exemple à l’Europe. Dès qu’ils commencèrent 
à se gouverner par eux-mémes, et pour leur 
propre avantage, ils grandirent dans le moyen 
âge, tandis que tous les autres peuples souf- 
fraient. Ils s’élevèrent en lumières comme en 
vertus ; la pratique des arts et« du' commerce 
augmenta leurs richesses^ ét'fixa sur eux l’atten- 
tion des autres peuples. Letu* ‘exemple éclairà 
les communes, ou les associations plus humbles''^ 
qui s’étaient formées dans les villes du reste dé 
l’Europe , et qui les imitaient de loin ; leur expé- 
rience dirigea les méditations de quelques hom- 
mes supérieurs, formés dans le gouvernement des 
républiques italiennes , qui s’élevèrent de la pra- 
tique à la théorie des sociétés civiles , et qui 
montrèrent non seulement à leurs compatriotes , 
mais à tous les hommes et dans tous les âges à 
venir, quel était le but vers lequel les associa- 
tions humaines devaient tendre, quels étaient 
pour elles les moyens d’y parvenir. 

Cependant, tandis que les républiques ita- 
liennes croissaient en population , en lumières , 
en vertus et en richesses, les gouvernemens pa- 
trimoniaux entre lesquels le reste de l’Europe 
était divisé , recevaient des accroissemens d’une 
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autre nature. Les nations ne faisaient que des. 
progrès bien lents en civilisation 5.. elles en fu- 
saient cependant quelques uns ; leurs maîtres, en 
même temps, croissaient en puissance, non par . 
le développement de leurs propres peuples, mais 
par l’agglomération de nouveaux États ; leurs, 
royaumes, soumis aux lois de l’hérédité M de le 
primogéniture^ qui causent toujours en assez* 
peu de temps L’extinction des familles riches , 
s’étaient acci;us , comme le patrimoine de toutes 
les familles riches s’accroît, par des héritages , 
des mariages ou par l’abus de la force. Toutes* 
les anciennes jnaiaons princières s’étaient étein- 
tes, ou dans toutes leurs branches, ou tout au 
moins dans les branches aînées ; le petit nom- 
bre des survivans dans les branches cadettes 
avaient tout recueilli , et une dizaine de sôuver” 
rains puissans avaient succédé à une centaine de 
souverains plus faibles» A la hn du quinzième 
siècle les maîtres des nations frg^^e, alle- 
mande et espagnole , furent tentés par l’opulence 
merveilleuse de l’Italie 5 où le pillage d’une seule 
ville leur promettait quelquefois plus de vir * 
chesses qu’ils n’en pouvaient acr^her à des 
millions de leurs sujets. Sous les plus vains pré- 
textes ils envahirent l’Italie, qui, pendant qua- 
rante ans de guerre, fut tour à tour ravagée pai’ 
tous les peuples qui purent y pénétrer.; Les bri-, 
gandages de ces nouveaux barbares enfin 
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disparaître' l’opulence qui les avait tentés; mais 
les soldats du (Nord et de FOccident, avec les 
trésors des Italiens, emportèrent dans leurs pays 
les instructions données par l’exemple d’une ci- 
vilisation plus avancée. Des germes nombreux 
enlevés aux républiques italiennes du moyen 
âge furent répandus dans toute l’Europe; en en 
recueillant aujourd’hui lesfruits, n’oublions point 
sur quel sol on les vit naître pour la première 
fois.- • • ‘ 

C’est ce premier développement de la nation 
italienne si instructif pour toutes les autres 
nations , ' que nous nous proposons de retracer 
ici brièvement. Nous avons cherché à renfermer 
en un seul volume le précis des événemens dont 
la péninsule italienne fiit le théâtre, depuis la 
chute de l’empire romain jusqu’à la fin du moyen 
âge. Ce précis ne, suffirait point au philosophe 
qui veut emmêler dans le faisceau.de l’histoire 
générale Itto^ie propre à chaque peuple, suivre 
dès leur nBsance les institutions, en connaître 
le jeu et les défauts, étudier les hommes dans les 
circonstances diverses, et voir se dessiner les in- 
dividus aussi bien que les nations.- Nous ren- 
verrons celui qui peut apporter et du temps et 
du zèle dans -les études historiques, àl’ohvrage 
beaucoup plus étendu que nous avons déjà pu- 
. blié sur le même sujet ( i ). Là il trouvera d’amples 
(i) Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, par 
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détails , et il sera mis sur la voie d’en chercher 
lui-même davantage encore. Ici, où nous nous 
sommes proposé seulement’ de présenter un ré- 
sumé des faits, et un rapprochement plus lumi- 
neux des idées qu’ils font naître , afin de satisfaii-e 
la curiosité de ceux qui n’ont qu’un temps et 
une' attention limitée à donner à l’histoire , nous 
nous sommes abstenu de tout renvoi 3 nous 
avons cru inutile de citer des autorités que nous 
avons fait connaître ailleurs , et nous avons sur- 
tout voulu que notre livre fût intelligible pour 
tous:" ‘ 

11. Siraonds de Siimondi; nouveUe,édition , i6 vol. in-8°. 
Paris, chez ïrenltel et Würiz, i8a6. , 
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CHAPITRE PREMIER. 

Etat de la population de Vltalie lors de la chute 
de Vempire romain au cinquième siècle.-~- In- 
vasions successives des barbares, qui la tour- 
mentent pendant cinq siècles.~PremierB efforts 
des villes , à dater du dixième siècle , pour se 
défendre et se gouverner elles-mêmes. 

L’Italie antique avait perdu sa liberté par 
les conquêtes de la république romaine. Des 
peuples nombreux et belliqueux s’étaient dé- 
fendus long-temps ou> dans la chaîne de mon- 
tagnes qui , se détachant des Alpes méridionales, 
traverse l’Italie dans toute sa longueur, ou dans 
les vastes et riches plaines que les Gaulois cisal- 
pins avaient occupées au levant de cette chaîne ; 
tous, enfin, avaient disparu. Les villes qu’ils 
avaient bâties , et que les Romains agrandirent , 
avaient perdu toute indépendance , tout souve- 
nir de nationalité -, les campagnes n’étaient plus 
cultivées que par des esclaves , lorsque la répu- 
blique romaine perdit à son tour sa liberté. Elle 
dominait déjà sur une partie du monde ; mais 
obligée de faire usage, pour contenir ses soldats 
et ses provinces lointaines , ‘d’une autorité des- 
potique , elle devint elle-même la propriété du 
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maître qu’elle donnait aux autres. Un des pre- ce*», 
miers successeurs d’Auguste accorda à tous les 
Italiens le droit de cité dans Rome; ce droit 
avait déjà cessé d’être une participation à la 
souveraineté de la république ; d’autre part , les 
habitans des municipes d’Italie , en l’acceptant , 
ne renonçaient « aucun privilège, dans leurs 
cités antiques dont ils pussent être ou jaloux 
ou glorieux. 

L’Italie continua rapidement à déchoir sous 
les empereurs. Les parties n’étaient plus en 
proportion avec le tout. Rome comptait deux 
ou trois mille familles sénatoriales, dont le luxe 
et l’éclat surpassaient toute la pompe qu’étalent 
les plus grands seigneurs de nos plus riches mo- 
narchies, mais dont la mollesse et la pusillani- 
mité se refusaient aux ' offices plus aèti& de la 
vie. Souvent ces familles étaient décimées par 
le despotisme; souvent leurs biens étaient con- 
fisqués ; elles s’éteignaient rapidement , mais 
d’autres arrivaient des provinces pour tenir leur 
place. Autour d’elles s’agitait Une population 
immense, logée dans des maisons misérables, 
et dépourvue de presque toute autre propriété; 

On comptait dans Rome plusieurs millions d’ha- 
bitans. Le moindre nombre seulement exerçait 
les métiers nécessairés à la vie, les arts, et le 
commerce de détail : encore cette partie - plus 
laborieuse de la population se composait-elle 
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ciiAP. I. surtout d’étrangers ou d’affranchis, et faisait-elle 
exécuter le travail manuel par des esclaves; 
tout le reste , tous ceux qui se glorifiaient d’être 
citoyens romains, qui avaient dédaigné long- 
temps toute autre vocation que le service mi- 
litaire, et qui désormais rejetaient aussi celle-là, 
vivaient * dans une absolue oisiveté. Ils étaient 
nourris par les distributions de blé' et les lar- 
gesses du. trésor, et ils passaient leurs journées 
dans les maisons de bains les cirques' et les 
amphithéâtres; l’État,, qui les nourrissait, se 
chargeait également de les amuser par des spec- 
tacles donnés à ses frais. Les vices , qu’entre- 
tient l’oisiveté ,' éteignaient promptement leurs 
familles; mais elles étaient sans cesse reinplacées 
par la foule^qui accourait des provinces; pour 
jouir de l’oisiveté', des largesses pUbhquc» , des 
immunités et des spectacles, ' v:" ^ 

L’Italie était couverte de villes ; la plupart de 

• celles qu’on y voit aujourd’hui existaient déjà , 
du temps de l’empire romain, dans un degré de 
splendeiu: au moins égal. Quelques unes, telles 
que Milan, Vérone, Bologne, Capoue, étaient 
considérables, qu’elles représentaient presque 
l’image de Rome, avec leurs cirques et leurs 
amphithéâtres , leur foule tumultueuse et dés- 
œuvrée , leur richesse et leur misère. Leur 
administration était à peu* près républicaine ; 
elle se composaitde ’ plus souvent , à* l’exemple’ 
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de Rome , d’une curie , ou sénat municipal 
^ nommé par le peuple , et de duumyirs ou 
consuls annuels. Dans toutes, on trouvait les 
mêmes classes d’habitans : au premier rang , les 
propriétaires des campagnes voisines logés dans 
des palais avec leurs esclaves et leurs affranchis 5 
ensuite, les artisans et les boutiquiers qu’y fixait 
leur consommation ; enfin , une multitude d’oi- 
sifs, qui avaient conservé tout juste assez de 
biens de terre pour fournir à leur subsistance 
avec la plus étroite économie. Il ne paraît pas 
qu’il y eût en Italie de manufacture prospé- 
rante : tout travail manuel, à la ville comme 
aux champs , était fait par des esclaves j la 
plupart des objets de luxe venaient de l’Asie. 
Long-temps les armes avaient été l’industrie 
unique des Italiens; long -temps les légions 
avaient été levées, partie à Rome, partie chez 
les alliés d’Italie. Mais sous les empereurs , la 
défiance des maîtres avait secondé la mollesse 
efféminée des sujets; les Italiens avaient abso- 
lument renoncé aux armes : les légions ne se 
recrutaient plus guère que dans la Pannonie j 
les Gaules , et les autres provinces qui bordaient 
le Rhin et le Danube. Plus tard, les barbais 
qui menaçaient l’empire furent séduits par 
l’appàt d’une solde pour venir le défendre; et 
dans les armées romaines , les ennemis de Rome 
remplacèrent presque absolument les Romains. 


(^nAP. 1. 
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Les campagnes n’avaient point pu, comme 
dans nos Étals modernes, remplacer les ville» ^ 
pour le recrutement des armées par une classe 
d’hommes accoutumés aux injures du temps 
et endurcis par le travail; on n’y voyait pour 
laboureurs qu’une race étrangère, opprimée, 
et qui ne prenait aucun intérêt à la chose pu- 
blique. Les Romains faisaient cultiver leurs 
terres téntêt par des esclaves achetés chez les 
peuples barbares et contraints au travail par 
des châtimens corporels, tantôt par des colons 
partiaires , auxquels ils donnaient , pour ré- 
compense de leurs labeurs, une part dans les 
récoltes; mais pour obliger ces derniers à se 
contenter de la moindre part possible, ils les 
attachaient k la glèbe , et les opprimaient 
presque à l’égal des esclaves. Les propriétaires 
alternaient entre ces deux systèmes, selon que 
les esclaves étaient plus ou moins chers et les 
colons partiaires plus ou moins découragés: 
aucun agriculteur n’avait de part à la propriété. 
La plus gi’andc partie des terres était réunie en 
immenses domaines, dont quelques uns cou- 
vaient des provinces ; ils étaient administrés 
des affranchis, qui ne considéraient que 
deux choses : la manière de faire labourer les 
terres de leurs maîtres avec le moins de frais, 
et de tirer de leurs laboureurs le plus do travail 
avec le moins de subsistance. Les homme.% des 
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champs, aussi-bien ceux qu’on nommait libres cHAr. i. 
que ceux qui étaient esclaves, étaient presque 
tous barbares de naissance , sans aucun intérêt 
pour vin ordre social qui les opprimait , sans 
courage pour le défendre, sans ressources pé- 
cuniaires d’aucune espèce ; d’ailleurs, leur nom- 
bre diminuait avec une effrayante rapidité, 
tantôt par la dései'tion , tantôt par les invasions 
des barbares , qui les enlevaient pour les con- 
duire en esclavage et les revendre dans d’autres 
provinces romaines; tantôt par* la mortalité, 
suite nécessaire de la misère et de la famine. 

L’Italie, cependant, était supposée jouir d’une 
prospérité constante. Dui'ant le siècle entier de 
Trajan et des Autonins, des empereurs ver- 
tueux et philosophes succédèrent l’un à l’autre : 
le monde restait en repos , les lois étaient sages 
et bien observées; la richesse paraissait s’ac- 
croître ; chaque génération élevait des palais 
plus splendides, des monumens et des édifices 
publics plus somptueux ; les familles sénato- 
riales voyaient leurs revenus s’augmenter ; le 
trésor levait de plus gros tributs ; mais ce n’est . 
pas de la masse de la richesse , c’est de sa dis- 
tribution que dépend la prospérité des États : 
l’opulence frappait toujours plus les regards, 
et la multitude devenait plus misérable ; la po- 
pulation active , robuste , énergique était rem- 
placée dans les champs par des étrangers ; dans , 
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ciiAP I. les villes , elle perdait ses facultés , ses vertus , 
puis enfin elle succombait sous les besoins au 
milieu de la richesse qu’elle avait créée. 

Ce fut dans cette Italie , telle que le despo- 
tisme l’avait faite, que les barbares pénétrèrent. 
Avides du butin qu’elle renfermait , et qu’elle 
ne pouvait défendre , ils la ravagèrent à plu- 
sieurs reprises pendant les deux derniers siècles 
de l’empire d’Occident. Les mercenaires que 
• Rome avait levés parmi eux , pour les employer 
à sa défense, se tournaient aussi fréquemment 
contre elle , et préféraient le pillage à la solde 
qui leur était offerte. Ils commencèrent, à 
i l’exemple des Romains , a faire et à défaire des 
empereurs , k les choisir dans leui’s rangs pour 
qu’ils fussent plus prodigues envers les soldats 
des biens des citoyens. Bientôt le butin diminua, 
en même temps que l’avidité de ces étrangers 
s’accroissait. La pompe de l’empire d’Occident 
parut k l’armée une dépense inutile. L’Hérule 
Odoacre , chef des mercenaires qui servaient 
alors en Italie , la supprhna en 476 , et déposa 
le dernier empereur. Il s’attribua a lui-même le 
titre de roi 5 il distribua k ses soldats le tiers 
des terres dans les provinces les plus fertiles , et 
il gouverna pendant dix-sept ans cette contrée 
encore si glorieuse, comme une riche ferme 
que les barbares avaient le droit d exploiter k 
, leur seul proüt. 
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Les mercenaires , associés sous le sceptre cbaf. i. 
d’Odoacre , ne se trouvèrent pas assez forts pour 
défendre l’Italie contre une nouvelle invasion 
de barbares. Les Ostrogoths, favorisés par le 
souverain grec de la nouvelle Rome , l’empe- 
reur d’Orient , arrivèrent , en 489 , sous les 
ordres de Théodoric , des contrées au nord du 
Pont-Euxin, jusqu’aux confins de l’Italie. Ils 
achevèrent sa conquête en quatre ans , et ils 
en conservèrent soixante-quatre ans la posses- 
sion , sous huit rois successifs. Ils se firent à leur 
tour donner des terres et des esclaves ; ils se 
multiplièrent , mais s’énervèrent très vite dans 
un climat délicieux , où ils avaient passé tout à 
coup des privations les plus sévères à la jouis- 
sance de toutes les voluptés. Ils furent enfin 
vaincus et subjugués , en 553 , par les Romains 
de Constantinople , qu’ils méprisaient , et qu’ils 
regardaient comme les successeurs dégénérés 
de ces mêmes peuples que leurs ancêtres avaient 
domptés. 

L’invasion des Lombards suivit de près, en 
568 , la destruction de la monarchie des Ostro- 
goths. Entre les peuples qui sortaient de la Ger- 
’ manie septentrionale pour fondre sur le midi , 
les Lombards étaient réputés parmi les plus 
braves, les plus cruels, les plus fiers de leur in- 
dépendance : mais leur nombre n’était pas con- 
sidérable ; le lien social qu’ils reconnaissaient ' 

I. 3 

V 


Di ;*zf by Googk 


% 


HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 

CHAP. ,1.. était à peine suffisant pour les retenir unis ; 

* aussi n’achevèrent- ils jamais la conquête de 
l’Italie. De 568 à 774, vingt et un rois lombards, 

. pendant deux cent six ans , se succédèrent les 
uns aux autres, sans jamais réussir à établir 
leur domination, ni sur les lagunes du fond. du 
golfe Adriatique , où les habitans de l’Italie su* 
périeure, plus menacés dans leurs personnes, 
s’étaient réfugiés, et fondaient la république de 
Venise ; ni sur le littoral de l’Adriatique , qu’on 
nomme aujourd’hui la Rornagne , où un heu- 
tenant de l’empereur de Constantinople gou- 
vernait , avec le titre d’exarque , les cinq villes 
de la Pentapole ; ni sur Rome , que le patriar- 
che de l’église d’Occident avait défendu pres- 
que seul, avec ses armes spirituelles ; ni sur le 
littoral méridional,, où les municipalités grec- 
ques’ de Naples, Gaè*te et Anialfi se goùver- 
^naient presque en républiques, Cependant les 
^Lombards fondèrent dans l’Italie septentrionale 
un royaume dont Pavie fut la capitale , et dans 
la méridionale ils fondèrent le grand-duché de 
Bénévent, qui maintint son indépendance deux 
siècles encore après que le royaume fut asservi. 

Dès le milieu du huitième siècle, les Lom^ ‘ - 
bai'ds , maîtres d’un pays où les grandes villes 
recélaient encore beaucoup de richesses , où la 
terre, n’avait rien perdu de sa fécondité , et où 
ifc l’exemple des vaincus avait enseigné aux vain- 
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queurs à faire revivre quelque industrie agri- cha*. i. 
cèle, excitèrent l’envie des Francs, leurs voi- 
sins occidentaux. Ceux-ci avaient conquis, et 
opprimaient les Gaules ; ils méprisaient l’in- 
dustrie , et ce n’était qu’au glaive qu’ils vou- 
laient devoir leurs ricliesseî. Ils désolèrent l’I- 
talie à plusieurs reprises par leurs invasions ; ils 
détruisirent enfin , en 774 , la monarchie des 
Lombards. Depuis plus de vingt ans les papes 
ou évêques de Rome avaient recouru aux rois 
des Francs pour les opposer aux rois des Lom- 
bards , qui leur avaient été odieux comme 
païens , et ensuite comme hérétiques. Chefs du 
clergé de l’ancienne capitale , où le pouvoir des ' 
empereurs de Constantinople avait été nomi- 
nalement rétabli , mais se faisait à peine sentir, 
ils confondaient leurs prétentions avec celles de 
l’Empire; et les Lombards , ayant conquis ré- 
cemment l’exarchat de Ravenne et la Penta- 
pole , ils demandaient que ces provinces fussent 
rendues à Rome. Les rois francs se firent les 
champions de cette querelle , qui leur donna 
occasion de conquérir la monarchie des Lom- 
bards; mais Charles, le roi des Francs, qui ac- 
complit cette conquête , et qui fut le plus grand 
homme qu’ait produit la barbarie, en traitant 
avec Rome , en soumettant l’Italie , comprit ^ 
l’avantage de la civilisation , que tous ses prédé- 
cesseurs n’avaient songé qu’à détruire. Il con- * 
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çut la haute pensée de profiter des forces de la 
barbarie dont il disposait, pour se mettre à la 
tête de la civilisation qu’il entreprit de ranimer. 
Au lieu de ne se regarder que comme le roi 
des vainqueurs, occupé à enrichir une armée 
barbare des dépouifles des vaincus, il se fit un 
devoir et une gloire de gouverner 4e pays pour 
son propre bien, pour le bien de tous. 11 fit 
plus; de concert avec le pape Léon III, il 
rétablit la monarchie des vaincus ,' ou l’empire 
romain d’Occident , qu’il ‘considérait comme la 
représentation du droit , par opposition à la vio- 
lence barbai:e. 11 reçut de ce pape et du peuple 
de Rome , le jour de Noël de l’an 8oo, le titre 
d’empereur romain , et le surnom latin de Char- 
lemagne , ou le 6i*and , que peraonne u’avait 
mérité autant que lui. ConUne roi , et ‘ensuite 
comme empereur , il ’ gouverna quarante ans 
FItalie, qu’il réunit à ses autres vastes États. Il 
^ursuivit avec constance , avec une habileté 
croissante, le but qu’il s’était proposé de réta- ' 
blir le règne des lois , et de faire refleurir la 
civilisation. Mais la barbarie était plus forte que 
lui, et lorsqu’il mourut en 8i4, s’afiermit 
de nouveau dans tout son empire. 

L’Italie eut huit rois de la famille de Charle- 
magne , en comptant son fils et son petit-fils, qui 
régnèrent sous lui , et ne furent prbprement que 
ses lieutenans. Un ai’iière-petit-fils de Charle- 
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magne, Charles -le-Gros , fut déposé en 888 . CH/iP. I. 
Après lui dix souverains italiens ou bourgui- 
gnons , mais alliés à la race des Francs, se dispu- 
tèrent encore , durant soixante - dix ans , . la 
couroime de l’Italie et de l’Empire. En g5i , 

Othon I" de Saxe , roi de Germanie , vint forcer 
celui qui régnait alors, Bérenger II, à se re- 
connaître son feudataire. En g6i , il rentra une 
seconde fois , avec ses Allemands , en Italie : il 
se fit couronner à Rome , avec le titre d’empe- 
reur, et il envoya Bérenger II finir ses jours 
dans une forteresse d’Allemagne. 

Ainsi s’étaient écoulés cinq siècles depuis la 
chute de l’ancien empire romain jusqu’à la trans- 
lation de l’empire renouvelé aux Allemands. 

Durant ce long espace de temps, l’Italie avait 
été tour à tour pillée et opprimée par des bar- 
bares de toute dénomination , qui fondaient sur 
elle sans provocation , seulement pour exercer 
leui- brigandage : ils se croyaient vaillans, -parce 
qu’ils étaient en petit nombre, et qu’ils répan- 
daient la terreur dans un vaste pays : ils s’inia- 
' ginaieut donner de la dignité à leurs déprédations 
en versant beaucoup de saug. Cependant le pays, 
exposé à tant d’outrages , n’était pas resté tel 
que les Romains l’avaient laissé. Les guerriers 
goths , lombards , francs et allemands , qui 
avaient successivement envahi l’Italie en s’y 
établissant , y avaient apporté plusieurs des ^ 
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opinions et des sentimens des races barbares , 
surtout l’habitude de l’indépendance et de la ré- 
sistance à l’autorité. Ils étaient entrés en partage, 
avec leurs rois, des pays conquis par leur va- 
leur j ils s’étaient fait céder de vastes districts, 
dont ils regardaient les habitans , aussi-bien que 
la terre , comme formant leur propriété. La 
monarchie des Lombards comprenait trente du- 
chés ou marquisats : leur nombre diminua sous 
Charlemagne et ses successeurs ; mais en même 
temps on vit surgir au-dessous d’eux une classe 
nombreuse de comtes et de vavasseurs, entre 
lesquels chaque duc avait partagé la province 
qui lui était cédée , sous l’obligation de lui prêter 
foi et hommage, et de le suivre à la guerre. Les 
comtes, H leur tour, partageaient entre d’autres 
guerriers attachés à leurs drapeaux , les terres 
qui leur étaient attribuées. C’était le système 
féodal qui s’établissait en même temps dans 
toute l’Europe, qui faisait de la jouissance de 
la terre la solde des guerriers, et qui constituait 
une subordination héréditaire, fondée sur l’inté- 
rêt, corroborée par le serment, et descendant par 
des degrés divers du roi jusqu’au simple soldat. 

Les Lombards avaient apporté en Itahe les pre- 
miers germes de ce système ; les Francs le dé- 
veloppèrent ; les guerres civiles des successeurs 
de Charlemagne lui donnèrent une nouvelle vi- 
gueur ; elles rendirent nécessaire, pour chaque 
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feudataire , de fortifier aa demeure , comme ciaf. j. 
moyen de se conserver fidèle à son seigneur; 
et les campagnes qui jusqu'alors avaient été 
ouvertes et sans défense , se couvrirent de châ- 
teaux , dans lesquels les comtes qu’on nommait 
ruraux et la noblesse châtelaine fixèrent leur 
résidence. 

Dans le même temps , c’est-à-dire dans le 
neuvième siècle , les villes commencèrent à re- 
lever Icm-s vieilles murailles , et les rois des bar- 
bares qui les avaient partout abattues, cessèrent 
de s’opposer à leur recoiistruction. Le danger 
journalier d’étre envalii par les princes rivaux 
qui se disputaient le trône , en faisait une né- 
cessité. D’ailleurs, à la même époque, de nou- 
veaux essaims de barbares fondaient.de toutes 
parts sur l’Europe. Les habitans de la Scandi- 
navie, sous le nom de Danois et de Normands , 
ravageaient l’Angleterre et la France ; les Hon- 
grois dévastaient la Germanie et la Haute-Italie : 

• les Sarrasins, maîtres de l’Afrique, infestaient 
les côtes de l’Italie méridionale et les îles. Les 
uns comme les autres ne songeaient ])oint à 
faire des conquêtes , mais à piller et à verser 
du sang. On ne pouvait refuser aux habitans 
des villes la permission de se mettre à l’abri de 
continuels outrages. Plusieurs milliers de bour- 
geois avaient souvent été rançonnés par moins 
d’mie centaine de brigands. Mais dès que les 
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c«AP. I. empereurs eurent permis aux citadins de re- 
lever leurs murs , et d’acheter ou de fabriquer 
des armes, ceux-ci se sentirent en état de se 
faire respecter. Leurs longs malheurs les avaient 
endurcis ; et en les accoutumant aux privations 
et aux dangers , leur avaient appris qu’il valait 
mieux défendre sa vie que de la livrer en proie 
au plus méprisable agresseur. En même temps , 
la population des villes n’étant plus nourrie dans 
l’oisiveté, aux dépens des autres provinces de 
l’empire romain, avait recommencé à cultiver 
l’industrie pour elle - même ; elle avait donc 
quelque richesse k défendre. Les anciennes 
curies, les anciennes municipalités, avaient été 
conservées, dans les villes d’Italie, par leurs 
uiaiti’es barbares, pour répartir entre les bour- 
geois les fardeaux que les vainqueurs leur im- 
posaient, et atteindre plus sûrement chaque 
individu. Ces magistrats furent les chefs d’un 
peuple qui ne leur demandait que du pain , des 
armes et des murailles. Ils dirigèrent les tra- 
vaux , et l’emploi des épargnes , que , grâce k sa 
^ frugalité , ce peuple pouvait mettre en commun. 
Après avoir élevé les murailles , ils guidèrent les 
braves qui les défendaient. 

Sitôt que les villes furent fermées de- murs, 
leur puissance s’aeprut avec rapidité ; de toutes 
parts des malheureux venaient y chercher un 
refuge conhe l’oppression ; ils y apportaient 
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leur industrie et des bras pour la défendre : ils chaf. i. 
étaient sûrs d’y être bien reçus. Chaque ville 
sentait qu’elle n’avait de puissance que par le 
nombre de ses citoyens ; chacune rivalisait avec 
ses voisines dans ses efforts pour augmenter 
ses moyens de défense , et dans l’accueil qu’elle 
faisait aux étrangers. Les petites villes imitèrent 
les grandes; les moindres bourgades les imi- 
tèrent à leur tour : chacune voulut avoir au 
moins un château, au moins une tour, où la po- 
pulation pût se retirer, avec ses effets les plus . 
précieux, au moment d’une invasion soudaine. 

Cependant les ducs, les marquis, les comtes, 
les prélats , qui considéraient ces villes comme 
leur propriété , et les bourgeois comme des 
hommes à eux , qu’ils faisaient travailler pour 
leur seul avantage, s’aperçurent bientôt que ces 
bourgeois étaient peu disposés k obéir ou à se 
laisser dépouiller depuis qu’ils avaient des armes, 
et qu’ils pouvaient se défendre derrière leurs 
• murailles. Le séjour des villes leur devint dés- 
agréable; ils les abandonnèrent pour s’établir 
dans leurs châteaux; ils sentirent que, pour dé- 
fendre ces châteaux, ils avaient besoin d’hommes 
qui leur fussent dévoués ; que , malgré l’avan- 
tage de leur pesante armure, lorsqu’ils combat- 
taient k cheval , ils ne formaient que le petit 
nombre ; et la noblesse châtelaine commença k 
affranchir la population des campagnes, k en 
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cHAf. I. favorisér l’accroissement , à lui donner des ,ar- 
n^ et à rechercher son' a£Pection. Les effets 
f 4 e ce changement: de régime furent rapides; la 
population des campagnes , dans le dixième et 
le onzième siècle s’accrut, se doubla, se^qua-^ 
drupla bientôt, dans une juste proportion avec 
l’étendue des terres qu’elle avait à cultiver, yù-y 
- Othon 1 , son ^fils Othon U ^ et son petit-fils 
Othon 111 , furent sucoessivement . reconnus 
comme empereurs et rois d’Italie, de l’an 961 à 
l’an 1003 , que s’éteignit cette branche de la inai^ 
son de Saxe. Henri 11 de Bavière, et Conrad-le- 
Salique, de Franconie, occupèrent ensuite le 
trône de iOo4 à loSg. Durant cette période de 
près de quatre-vingts ans , les empereurs alle^ 
mands entrèrent douze fois en Italie à la tête de 
leurs armées. Alors ils s’arrêtaient dans fa plaine 
d^l^oncaglia , près de Plaisance , où ils tenaient 

' lea^ats de Lombardie. Ils y recevaient l’hom- 
mage de tous leurs feudatairës italiens; ils se fai- 
saient payer les redevances qui leur étaient 
dues, et ils promulguaient quelques lois pour le 
^ gouvernement de l’Italie. Cependant un souve- 
rain étranger, presque toujours absent, que l’on 
ne recionnaissait que par une invasion , à la tête, 
d’une armée barbare, ne pouvait gouverner 
d’une manière efficace un pays, qui lui' était à 
peine connu;, et où son joug était détesté. Pen- 
dant ces cinq règnes le pouvoir social s’affaiblit 
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toujours davantage en Italie. Les empereurs se cnat. 1. 
. trouvaient trop heureux de reconnaître les pou- 
voirs locaux quels qu’ils fussent , toutes les fois 
qu’ils pouvaient obtenir d’eux le paiement, des 
redevances pécuniaires. Ici , c’étaient quelques 
marquis ou quelques ducs, dont la dignité avait 
survécu aux déchiremens des différentes inva- 
sions et des guerres civiles : là, c’étaient les ar- 
chevêques. et les évêques des grandes villes, 
que Charlem^igne et ses successeurs avaient fré- 
quemment investis des duchés et des comtés 
échus à la couronne, comptant que des seigneurs 
élus à vie, demeureraient plus dépendans que 
les seigneurs héréditaires; ailleurs enfin , c’étaient 
les magistrats eux-mêmes des villes, qui quoi- 
que élus par le peuple, recevaient du monarque 
le titre de vicaires impériaux , et assistaient avec 
les nobles et les prélats aux plaids ou diètes de 
Roncaglia. 

Au bout de peu de mois l’Empereur se reti- 
» rait avec son armée ; alors les nobles retournaient 
dans leurs châteaux , les prélats et les magistrats 
dans leurs villes, et aucun d’eux ne. reconnaissait 
plus d’autorité supérieure à la sienne. Chacun 
ne comptait que sur sa propre force , pour faire 
respecter ce qu’il appelait ses droits. Des inté- 
rêts contraires ne tardaient pas à se choquer, et 
la guerre était bientôt universelle. Au temps de 
Conrad - le - Salique , les prélats, dans presque 





. 4 -»- 


JL 


Digitizeü üy Google 


aS HISTOIRE DE L.A ULBËRTÉ 

CBAP. I. toute la Lombardie, firent une alliance avec les 
villes contre les nobles, et l’on vit, de io 35 à 
1089 , une guerre générale entre ces deux ordres 
de la société. Conrad la termina par une consti- 
tution qui est considérée comme la base du droit 
féodal : par elle la succession des fiefe fut sous- 
traite aux caprices des seigneurs et de la cou- 
ronne; les conditions plus onéreuses de la dé- 
pendance féodale furent supprimées ou adoucies, 
et la plupart des esclaves qu’on voyait encore 
dans les campagnes furent remis en liberté. 

La couronne de Conrad-le-Salique passa dans 
la lig ne directe à son fils, à son petit-fils, et à 
son arrière-petit-fils; le premier, Henri III, 
régna de io 3 g à io 56 ; le second, Henri IV, de 
io 56 k 1106; le troisième, Henri V, de 1106 à 
1 ia 5 . Les deux derniers règnes furent troublés 
par la sanglante querelle , entre l’empire et la 
cour de Rome , qu’on a nommée des investi- 
tures. Rome n’avait jamais fait partie de la mo- 
narchie des Lombards. Cette ancienne capitale 
du monde, avec le territoire qui dépendait d’elle, 
avait formé,. depuis les conquêtes d’Alboin, un 
duché gouverné par un patrice , ou un duc 
grec, envoyé de Constantinople. Toutefois l’évê- 
que de cette ville, qui, selon les anciennes formes 
canoniques , était élu par le clergé , le sénat et 
le j>euplc de son diocèse, avtiit bien plus de 
crédit sur son troupeau que ce magistrat élran- 
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ger; d’ailleurs il se considérait comme patriar- cha^. 1, 
che de l’Occident , et chef de toutes les églises 
où l’on parlait latin. Cette autorité, n’était pas, 
il est vrai , reconnue sans contestations par les 
prélats orthodoxes, et les barbares qui profes- 
saient le paganisme ou l’arianisme la mépri- 
saient : cependant le pontife qui commençait à 
prendre exclusivement le titre de pape , avait 
plus d’une fois réussi à défendre Rome par les 
armes spirituelles , quand les armes temporelles 
étaient demeurées s£ins force. Lorsqu’une fa- 
mille iconoclaste, ou ennemie des images, oc- 
cupa en 717 le trône de Constantinople, les 
papes repoussèrent son autorité comme héré- 
tique 5 alors la municipalité de Rome, à la tête 
de laquelle on voyait un sénat et des consuls , se 
gouverna à. peu près comme un État indépen- 
dant : les Grecs, occupés de leurs propres dissen- 
tions, parurent l’oublier, et Rome dut à cet 
oubli cinquante ans d’une sorte de liberté. 

Les Romains retrouvèrent dans leurs souvenirs 
quelqu’image de leur gloire passée; ils firent 
même quelquefois revivre le litre de République 
romaine. Cependant ils applaudirent , lorsque 
le pape Étienne II conféra aux princes des 
Francs la dignité de patrices de Rome, pour leur 
transférer l’autorité que ce magistrat grec exer- 
çait dans leur ville, au nom des empereurs de 
Constantinople, et lorsqu’en l’an 800, Léon III 
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ciAP. I. couronna Charlemagne comme Auguste et res- 
taurateur de l’empire d’Occident. Dès cette épo- 
que Rome redevint la capitale de l’empire , celle 
oii ses chefs devaient recevoir la couronne d’or 
des mains du pape , après avoir reçu la couronne 
d’argent du royaume de Germanie à Aix-la-Cha- 
pelle, et la couronne de fer du royaume de 
Lombardie à Milan. 

De grandes richesses , de grands pouvoirs 
féodaux furent attachés, par la reconnaissance 
^ des empereurs , au siège pontifical de Rome. La 
papauté devint le plus haut objet d’ambition de 
tout l’ordre sacerdotal 3 et dans un siècle de 
violence et d’anarchie, on y vit arriver plus 
d’une fois ou des barons romains signalés par 
leurs brigandages, ou de jeunes libertins forts 
de l’appui de quelques dames romaines. Les 
autres sièges de la chrétienté n’avaient souvent 
pas été mieux remplis. Plus d’une fois les em- 
pereurs allemands, en arrivant à Rome, furent 
obligés, pour mettre un terme au scandale, de 
choisir entre les compétiteurs ou de déposer le 
pape , qui faisait rougir la chrétienté. Henri III 
obligea le peuple romain à renoncer à la part 
. qu’il avait eue jusqu’alors à la nomination des 
papes , et dont il avait mal usé ; lui-même il en 
nomma successivement quatre , qu’il choisit 
parmi les hommes les plus savans et les plus 
religieux du clergé d’Allemagne et d’Italie : il 
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seconda ainsi l’esprit de réforme qui , dès le cbap. 
onzième siècle , commençait à animer l’Église. 

Au milieu des bouleversemens auxquels la 
société avait été exposée, les richesses du clergé 
étaient demeurées à peu près intactes : les rois 
qu’elles tentaient n’osaient pas s’en emparer, 
mais ils les distribuaient, avec les dignités de 
l’Église , à leurs favoris , à leurs créatures , à 
des prêtres courtisans, qui n’avaient d’ecclésias- 
tique que le nom. Ces promotions avaient ex- 
cité une clameur violente : les hommes religieux^ 
prétendaient que les rois introduisaient la cor- 
ruption dans le corps du clergé, qu’ils détrui- 
saient l’indépendance qui devait appartenir aux 
ministres de Dieu. Un désir ardent d’épurer le 
sacerdoce, en empêchant que ses dignités ne 
fussent distribuées dans des vues temporelles, se 
manifestait ; mais il était réservé à l’un des plus 
grands caractères qu’ait produits le moyen âge , 
au moine Hildebrand , de remuer la chrétienté 
tout entière pour satisfaire à ce désir. Hilde- 
bi'cmd , né à Soana, en Toscane, dans la condi- 
tion la plus obscure , mais signalé par ses talens 
dès qu’il s’engagea dans les ordres , fut envoyé 
par son couvent à Cluny, en France, pour y 
poinrsum’e ses études. Daas sa solitude, il 
conçut le plan de la révolution par laquelle il 
voulait soumettre le monde au pouvoir sacer- 
dotal. Il ne voyait dans l’univei’s que Dieu, le 
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CHAP. I. prêtre son seul ministre , et le genre humain 
soumis à ses lois; il voulait que tout le sacerdoce 
fût mu par une seule volonté, et ne connût 
qu’une seule passion , celle d’établir le pouvoir 
du ciel. L’Église tout entière lui paraissait cor- 
rompue; il entreprit de la réformer dans son 
chef, dans ses membres, dans le corps des fidèles 
qui lui obéissait; il prononça l’anathêmc contre 
toute intervention du pouvoir séculier dans la 
distribution des dignités de l’Eglise. C’était , 
disait-il , une simonie , un commerce des dons 
de l’Esprit-Saint. Le crime était le même , soit 
que le peuple dans ses assemblées, ou les grands 
ou les rois , prissent part à l’élection des prélats , 
soit qu’ils tentassent même de leur conférer, par 
une investilure , le pouvoir temporel attaché 
à leurs sièges. Il fit attribuer en 1069, par le 
» concile de Latran, aux cardinaux , l’élection des 
papes ; aux chapitres , de concert avec le pape , 
l’élection de tous les prélats. En même temps, 
pour détacher le clergé de la société humaine , 
il proscrivit, il punit avec sévérité le mariage 
des prêtres , qui avait été jusqu’alors ou permis 
ou toléré , par quelques conciles provinciaux , 
surtout en Lombardie. Enfin , concentrant tous 
les pouvoirs de l’Eglise dans le pape , il enseigna 
aux prêtres à le considérer comme un être qui 
ne pouvait errer, qui devenait saint par sa seule 
élection , qui seul pouvait nommer et déposer 


Digilized by Google 


EN ITALIE. 


33 

les évéques , assembler , présider et dissoudre 
les conciles ; c’était enfin , disait-il , un dieu sur 
la terre , ^ maître absolu de tous les princes; 
ceux-ci devaient baiser ses pieds , et il pouvait 
les déposer, en déliant leurs sujets de leur ser- 
ment de fidélité. 

Hildebrand . accomplit , du moins pour un 
temps, l’immense révolution qu’il avait entre- 
prise; il changea l’esprit des papes , du clergé , 
des peuples , et il asservit les rois. Il fit élire , 
par son influence , les quatre papes qui le pré- 
cédèr||||t Ini-méme sur la chaire de Saint-Pierre, 
où il monta* en 1073, en prenant le nom de 
Grégoire Vil. Lorsqu’il mourut, en io 85 , les 
ptplK^^-qui lui succédèrent suivirent aussi ses 
maximes , . et parurent encore animés de son 
esprit. Toutefois il éprouva dans le clergé, sur-» 
tout dans celui de Lombardie , une prodigieuse 
résistance. Il tourmenta l’Itahe et l’Allemagne 
par une constante guerre civile ; il appela contre 
Rome les Normands, qui brûlèrent cette ville, 
et vendirent eh esclavage presque tous ses ha- 
bitans. Il parvint à contraindre son héroïque 
rival , l’empereur Henri IV , à faire pénitence 
devant lui dans la cour couverte de neige du 
château de Canossa; il le contraignit à y de- 
meurer trois jours et trois nuits en habit de 
pénitent , les pieds nus et h jeun , pour attendre 
son absolution. Les successeurs de Grégoire VII 
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réussirent à l'aire révolter contre Henri IV suc- 
cessivement deux de ses fils , qui le déposèrent 
et le firent mourir de chagrin; mais le second 
de ces fils dénatui-és , dont ces papes avaient 
embrassé la cause, Henri V, après avoir obtenu 
la couroime par leur aide, se tourna à son tour 
contre eux. Pendant seize ans, il leur fit la guerre 
pour maintenir l’indépendance de la couronne 
impériale et le droit des souverains séculiers^ 
siu’ les fiefs attachés aux églises. La fatigue et 
l’épuisement des peuples forcèrent enfin les 
deux pouvoirs rivaux à un accord qui ména- ^ 
geait les droits de l’un et de l’autre. Dans la 
tliète de Worms, en 1122, l’empereur aban- 
donna au pape l’investiture des évêques par 
l’anneau et la croix , tandis qu’il se réserva la 
. transmission des droits régaliens attachés à 
chaque siège par la concession du sceptre; ce 
n’étaient là que des cérémonies extérieures. Dans 
le fait, les peuples furent seuls dépouillés de 
leurs droits dans le choix de leurs pasteurs ; les 
souverains conservèrent presque exclusivement 
la nomination des prélats, chacun dans ses Etats. 

La guerre des investitures, qui dura plus de 
soixante ans ^ acheva de rompre tous les liens 
entre les membres divers du royaume d’italie. 
Les guerres civiles ont du moins cet avantage 
qu’elles forcent les chefs des peuples à cher- 
cher à plaire , à leurs sujets j à s’étudier, à ga- 
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gner une affection qui fait toute leur force, et 
à compenser par l’octroi de privilèges nouveaux 
les services qu’ils demandent. Les prélats, les 
grands, les villes d’Italie, n’obéiss:dent pas les 
uns aux empereurs , les autres aux papes , par 
une crainte aveugle , mais par choix , par affec- 
tion , par conscience , selon que le sentiment po- 
litique ou le sentiment religieux était plus puis- 
sant sur chacun. La guerre se faisait partout , 
mais partout avec des forces nationales : chaque 
cité armait ses milices, les faisait conduire par 
ses propres magistrats , et attaquait autour d’elle 
les grands ou les cités qui suivaient un parti 
contraire au sien. Chaque cité, quoiqu’elle crût 
combattre pour l’empereur ou pour le pape*, 
s’accoutumedt à recevoir son impulsion de ses 
sentimens seuls, à se considérer comme un 
tout, comme un État indépendant, qui avait ses 
alliés et ses ennemis. Chaque citoyen ressentait 
pour sa cité seule , non pour le royaume d’Italie 
ou l’empire, un ardent patriotisme. 

Quand les rois ou les empereurs avaient ac- 
cordé aux cités le droit d’élever des murailles, 
ils y avaient toujours joint celui d’assembler tous 
leurs citoyens au son de la grosse cloche , pour 
concerter leur défense. Cette assemblée de tous 
les hommes en état de porter les armes , se nom- 
mait le Parlement 5 elle se faisait sui’ la place 
publique; elle élisait chaque année deux con- 
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suis, chargés de rendre la justice au-dedans, de 
conduire au-dehors la milice à la guerre. Cette 
milice était divisée par quai’ticrs; chacun était 
conduit par un gpnfalonier ou porte-étendard : 
elle combattait à pied ; elle s’assemblait autour 
du carroccio, char pesant traîné par des bœufs 
couverts de draperies aux armoiries de la ville. 
Du milieu du char s’élevait un grand inàt, por- 
tant l’étendard de la cité; à ce mât mi Christ 
était attaché, qui semblait bénir l’armée, de ses 
deux bras étendus. Un sacristain disait chaque 
jour la messe, sur l’autel , k la partie antérieure 
du carroccio. Les trompettes de la communauté, 
assis sur la partie postérieure, sonnaient la 
ciiarge, ou le rappel. C’était Héribert, arche- 
vêque de Milan , contemporain de Conrad-le- 
Salique, qui avait inventé le carroccio à l’imi- 
tation de l’ai’che d’alliance, et qui l’avait fait 
adopter par les Milanais : toutes les villes libres 
d’Italie l’imitèrent. Ce char sacré de la patrie, 
confié k la garde des milices , leur donna de 
l’aplomb et de la confiance. Les gentilshommes , 
qui, froissés dans les guerres civiles, avaient 
senti la nécessité de se recommander aux villes, 
où ils furent admis comme le premier ordre 
des citoyens , foi’inaient seuls la cavalerie des 
cités. 

Le parlement, qui nommait les consuls, leur 
donnait aussi pour les assister dans le gouverne- 
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ment, un conseil secret, ou à^credenza, com- ç^ap; 1. 
posé d’un petit nombre de membres, pris dans 
chaque quartier, et un grand conseil , ou conseil 
du peuple , qui préparait les décisions qu’on 
voulait soumettre au parlement. Le conseil de 
credenza était chargé en même temps de l’ad- 
ministration des finances de la cité; elles se com- 
posaient surtout du produit des droits d’entrée 
perçus aux portes des villes, et des subventions 
volontaires demandées aux citoyens dans les mo- 
mens de danger. Comme l’industrie s’étail rapi- 
dement accrue, et avait devancé le luxe; que la 
vie domestique était sobre, et le produit du tra- 
vail considérable, les richesses s’étaient bien vite 
augmentées, et les citoyens ne se permettaient 
d’en faire usage que pour défendre ou orner leur 
patrie. Ce fut entre l’an goo et l’an 1200, que 
des ouvrages prodigieux furent entrepris et exé- 
cutés par les cités d’Italie. Elles commencèrent 
d’abord par s’entourer toutes d’épaisses mu- 
railles, avec des fossés, des tours, des contre- 
gardes aux portes; travail immense, qu’un pa- 
triotisme prêt à tous les sacrifices pouvait seul 
^entreprendre. Dans le même temps , les villes 
maritimes construisirent leurs ports, leurs quais, 
leurs digues, leurs douanes servant de magasin 
à tout le commerce. Toutes élevèrent ensuite 
des palais publics, pour la seigneurie ou la ma- 
gistrature municipale, et des prisons; toutes 
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coâstruisireht en même teitipa ies tèmpléi “qtlii 
enccnré aujourd’hui nous frappent le plus par 
grandes proÇortions'et léifr magnificence; 
Ces trois siècles de renaissance donnèrent l’im- 
pulsiott à l’architecture J* qui réveilla bientôt les 
autres beaux-arts; ^ 

L’esprit répuUicain qâ’ott- fuyait fermenter 
dans toutes les vill^j et qtâ leur donnait à toutes 
des constitutitthS Si sSgés^, des magistrats si zélés, 
des citoyetas animés de taflt'dè’çatriotisme, et 
capables de "si grandes chosesv avait trouvé en 
Italie méitié dés nSfdèles qui avaient contribué 
à lefoither. La guerre des investitures donna le 
dernier es^t aux ScntiiBCùs de liberté et de pa- 
trie, daiM toutes les communes de la Lombar- 
didÿdu Piémontf de la Vénétie , de la Romagne 
(êt de la Toscahe; inais«aparavant, d’autres cités 
!^res existaient déjà en ItaUèÿ^' et leur expé- 
rience avait naêifie^ été* assez longue; pour dé- 
montrer qùHin petit' neuple- trouve dans sou 
union, dans Sou dévofllhnent à la cause com- 
mune , une force qui manque souvent aux grands 
États. Les cités libres qui grandirent au onzième 
siècle , naquirent des débris de l’empire d’Occi- 
dent; celles qui , en Italie, les avaient précédées 
dans la carrière de la liberté , étaient nées des 
débris de l’empire d’Orient. 

Lorsque les Grecs reperdirent, par les armes 
des Lombards, l’Italie, que peu d’années avant 
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ilü avaient reconquise sur les Ostrogoths , ils chap 
conservèrent cependant beaucoup de postes iso- 
lés, beaucoup de places fortes situées le long du 
rivage de la mer. Venise au fond de FAdriati- 
que, Ravenne au midi de Fembouchure du Pô , 
Gênes au pied des montagnes de la Ligurie, 

Pise vers les bouches de FArno , Rome , Gaëtc , 
Naples , Amalh , Bari , ou ne furent jamais 
conquises par les Lombards, ou ne leur obéirent 
que pendant un temps assez court pour n’avoir 
pas perdu leurs antiques murailles, et Fiiabitudc 
de les garder. Ces villes^ servirent de refuge à la 
civilisation romaine; tous ceux qui avaient con- 
servé quelque fortune, quelque indépendance 
de caractère, quelque haine de Fopprcssion , s’y 
réunirent , pour chercher à résister en commun 
à des maîtres insolens et barbares. L’empire grec 
se maintenait à Constantinople avec tout son 
antique orgueil , mais avec une apathie orien- • 
taie; il regardait ces débris comme représcnUiut 
toujours pour lui l’ancienne province d’Italie, 
mais il ne faisait rien pour les défendre. De temps 
en temps seulement il leur envoyait un duc, 
un exarque, un patrice, uncatapan, ou qiiel- 
qu’autre magistrat dont le nom annonçait les 
plus hautes prétentions , encore qu’il ne fut 
accompagné d’aucune force réelle.* Les citoyens 
de ces villes demandaient de Faugent et des sol- 
dats pour restaui'er et défendre leurs fortilica- 
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CHAP. I. tions; les empereurs dcmaudaient au contraire 
que l’argent et. les soldats d’Italie fussent en- 
voyés à Constantinople. Après quelques tiraille- 
mens , le gouvernement grec trouva plus com- 
mode de laisser faire et de fermer les yeux 
sur l’établissement d’une liberté qu’il méprisait , 
m2Ûs qui lui paraissait propre à défendre ces 
postes écartés. 11 reconnut comme dépositaires 
de l’autorité impériale , les magistrats que les 
villes d’Italie nommaient elles -mêmes; il les 
laissa disposer de l’argent et des soldats qu’ils 
pourraient rassembler dans leur cité , sous con- 
dition qu’ils ne lui demandassent rien, et il se 
contenta.de voir le qom de l’empereur en tête 
des actes et sur les monnaies , sans exiger d’autre 
^ marque d’obéissance. Cette politique ne fut point 
suivie cependant à l’égard de Ravenne et en- 
suite de Bari ; dans ces villes le représentant de 
l’emperem’ en Italie avait fixé sa résidence avec 
une garnison grecque. Ravenne fut conquise par 
les Lombards, entre 720 et y 3 o, ainsi que les 
yilles de la Peutapole qui relevaient d’elle; Bari 
devint alors la capitale du thème de Lombardie, 
qui s’étendit sur une grande partie de la Fouille. 
Nous avons vu comment Rome passa de l’em- 
pire grec à l’empire d’Occidcnt. Nous soupçon- 
nons, sans en être certain, que Gênes et Pise, 
après avoir été occupées par les Lombards , con- 
. servèrent leurs relations avec Constantinople. 
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ï}ùù drapeau de soir^’qu’elles ôfFHrent 
fut considéré par ceux-ci. 
Venise, sur la mer su- 
et'Ainalfi, sur la mer 
?^lus ouvertement à l’în- 

pou èP Attila- en 45 a, les 
r/fftifllbés à ^extrémité de 
[)arMê limon qu’y déposent 
üed^,- et au milieu des- 
nombre avaient 
riches habitans de 
^ëroné,' de Trévise^ 
dë la Vénétie^* qtd 
se tléifobâiieat an sabre des' Huns. L’empire 
i^omain d’Occidènt ' survécut vingt - quatre ans 
encore à ceUe calamité; méis^èe ne fut plus 
qu’une période d’agonie , pendant laquelle de 
nq^iveaux désastres forcèrent sans cesse de nou- 
veaux réfugiés à s’établir dans les îles de la 
lagune. Une population nombreuse finit par s’y 
fixer ; elle y vécut de la pêche, de la fabrication 
dasel , de quelques manufactures , et du com- 
merce des rivières : hors, de l’atteinte des bar- 
bares , qui n’avaient point de vaisseaux , oubliée 
par les Romains et les Ostrogoths leurs succes- 
seurs, elle se maintint indépendante, sous l’admi- 
nistration des tribuns, que nommait l’assemblée 
du peuple dans chacune des îles. Les Vénitiens 
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ciiAr. I. regardaient les Ostrogoths et ensuite les Loin-, 
bai’ds comme des hérétiques , en sorte qu’un 
zèle religieux fortifiait leur aversion pour les 
dominateurs de l’Italie. D’autre pai’t, la popu- 
lation de chaque île formant comme une petite 
république , l’une se montra jalouse de l’autre : 
leurs tribuns ne surent pas demeurer d’accord j et 
. pour mettre un terme aux factions , les citoyens 
. de toutes les îles se réunirent à Héracléc, en 697, 
en une seule assemblée , et ils donnèrent un chef 
à toute la Vénétie maritime, qu’ils nommèrent 
doge ou diœ. Ce titre, que portaient les gouver- 
neurs des provinces grecques en Italie, semble 
indiquer que le doge fut considéré comme un 
lieutenant de l’empereur de Constantinople. Les 
♦ Vénitiens, en clFet , persistant à sc regarder 
comme membres de l’empire d’Orient, ne vou- 
lurent plus tard reconnaître jamais les préten- 
tions de Charlemagne et de ses successeurs à 
la domination de toute l’Italie. Ce fut en 80g, 
dans une guerre contre Pépin, fils de Charle- 
magne, que les Vénitiens firent choix de l’îlc 
de Rialto, pour y rassembler leurs vaisseaux et 
leurs richesses , et y bâtir la ville capitale de 
leur république. Vingt ans plus tard, ils y ap- 
portèrent d’Alexandrie le corps de saint Marc 
l’évangéliste ; ils le choisirent pour patron de 
leur ré[)ublique . son lion figura sur leurs ar- 
mes , et son nom , dans leur 'langage , désigna 
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4 eur patrie 011 son gouvernement ^ quand ils en i. 
parlaient avec le plus d’affection. 

En même temps que les Vénitiens disputaient 
le peu de terre sur laquelle étaient bâties leurs 
maisons, aux Lombards, aux Francs et aux 
empereurs allemands , ils durent disputer la 
mer qui les baignait aux Esclavons , qui s’é- 
taient établis sur la côte orientale de la mer * 
AdiT^que , pour y exercer la piraterie. Au 
miliTO d’eux, sur la môme côte, beaucoup de 
petites villes , habitées par dés Grecs , mais 
oubliées de l’Empire ,' s’efforçaient en vain de 
défendre leurs libertés et leurs gouvernemens 
municipaux. Toutes ces petites villes de l’Istrié 
et de la Dalitiatie firent alliance, en 997, avec 
Venise , et consentirent à recevoir des juges ^ 
choisis par son' doge , ainsi qu’àT combattre sous 
son étendard. Avec leur aide , Venise vainquit 
leà^^'pirates de Narenta et de la Croatie,' et son 
doge' s’intitula dès - lors duc de V enise et de 
Dalmatie, 

"Le premier magistrat des républiques de Na- 
plès , de Gaé‘te et d’Amalfi portait également le 
titre dé duc. Ces trois villes, oubliées des em- 
pereurs grecs , et né recevant d’eux aucun se- 
cours, tenaient cependant encore à la Grèce par 
le commerce ; elles s’étaient livrées avec ardeur 
à la navigation, et leurs citoyens allaient cher- 
cher dans le Levant les marchandises qu’ils ré- 
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CIA». I. pandaient ensuite dans l’Italie méridionale. Tout 
le pays situé au-delà du Tibre avait été exposé 
à moins d’invasions que l’Italie supérieure. Un 
chef lombard y avait cependant pénétré, en 689, 
et y avait fondé le grand-duché de Bénévent , qui 
comprenait à peu près tout le midi de la pénin- 
sule. Ce duché s’était maintenu indépendant du 
. royaume des Lombards de Pavie , et n’avait 
pas été entraîné dans sa chute. Il s’était d(^ndu 
avec valeur contre Charlemagne et ses stmfces- 
seurs, qui avaient voulu le subjuguer. Mais, 
en 830, à la suite d’une guerre civile, il se par- 
tagea entre les trois principautés de Bénévent, 
Salerne et Capoue. Dès l’année 828, les Sar- 
rasins avaient établi des colonies en Sicile. 

• Jusqu’alors cette île était demeurée sujette de 
l’empire grec. Peu d’années après, ces Sarrasins 
passèrent dans l’Italie méridionale. Les trois ré-, 
publiques de Naples , de Gaè'te et d’Amalfi 
maintinrent leur indépendance, en opposant, 
les uns aux autres, les Lombards et les Sarra- 
sins , qui les menaçaient également. Au reste , 
tous les barbares succombaient, en peu d’années, 
à la langueur qu’inspirait le beau climat du midi; 
ils semblaient n’avoir plus le courage d’exposer 
une vie à laquelle tant de jouissances étaient at- 
tachées. Quand ils combattaient, ce n’était plus 
qu’avec mollesse ; ils se hâtaient de terminer la 
guerre , pour se replonger dans les voluptés. 
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^Lés citoyens des républiques avaient pour eux 
l’avantage de leurs murailles et de leurs défilés, 
et, sans être plus braves que les Lombards, ils 
maintinrent, contre eux, pendant six siècles, 
leur indépendance. 

Jusqu’à l’an 1000, l’Italie méridionale ne fut 
guère troublée que par les petites guerres des 
principautés lombardes , des républiques proté- 
gées par les Grecs *, des catapans de Bari , et des 
bandes errantes de Musulmans, que l’amour du 
pillage plus que le zèle, religieux avait amenées 

' i 

en Italie. Mais, à cette époque, on vit arriver à 
Salerne , et ensuite dans la Fouille j des aventu- 
riers normands, issus, à la seconde ou troisième 
génération , de ces terribles corsaires danois qui 
avaient si long-temps et si cruellement ravagé 
la France, et qui, en 912, s’étaient établis en 
Neustrie; en adoptant la langue française et le 
christianisme , ils avaient conservé la valeur de 
. leurs ancêtres, leur passion pour les aventures 
étranges et pour les voyages. Ils venaient en*^ 
grand nombre visiter, comme pèlerins, les sanc- 
tuaires de l’Italie méridionale ; ils s’engageaient 
ensuite comme soldats des princes lombards, des 
républiques ou des Grecs de Bari , qui avaient 
récemment reconquis toute la Fouille, et ils.se 
montraient tellement supérieurs , par leur va- 
leur, à tous ceux avec lesquels ils avaient occa- 
sion de se mesurer, que ces mercenaires firent 
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ciAp. I. bientôt trembler tous les petits États au milieu 
desquels ils étaient venus chercher des aven- 
tures. En io4i , ils conquirent la Fouille sur les 
Grecs; en 1060, la Calabre; de 1061 à 1090, la 
Sicile. Vers le même temps, ils subjuguèrent les 
trois principautés lombardes de Bénévent , Sa- 
lerne et Capoue ; les trois républiques fxirent les 
deraiers Etats de l’Italie méridionale qui tom- 
bèrent sous le joug des Nôrmands. Nous ne 
savons point , il est vrai , l’époque de la soumis- 
sion de Gaëte , dont il n’est fait aucune mention 
dans les anciennes chroniques; mais Amalfi, qui 
s’cst illustrée par la fondation à la Terre-Sainte . 
de l’hôpital et de l’ordre müitaire de Saint-Jean 
de Jérusalem, par l’invention de la boussole et 
par la conservation des Pandectes de Justinien, 
dut se soumettre aux Normands en ii3i. Le 
, chef de ceux-ci était alors Roger II, auquel l’anti- 

pape Anaclet avait donné, l’année précédente, 
le titre de roi des Deux-Siciles ; le même Roger . 
ifessiégea, en ii38, la ville de Naples, et, quoi- 
qu’elle fût tour à tour secourue par un empe- 
' rem- d’Allemagne et par la république de Pise, 
elle fut aussi obligée de se rendi-e k ses armes. 

La république de Pise, qui chercha vainement « 
à prévenu’ la rume de ces premières républiques 
italiennes du moyeu âge , était une cité que le 
coiilhierce et la navigation avaient cnricliie ;, 

^ Pise , de même que Gênes, qui lut bientôt sa 
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rivale, avait échappé au pillage des conquérans chai*, i. 
du Nord, et avait conservé des relations jour- 
naliéres avec Constantinople et avec la Syrie , 
où ses citoyens allaient chercher les marchan- 
dises qu’ils répandaient ensuite dans toute la 
Lombardie. Les Pisans et les Génois, enhardis par 
la vie de mer , s’étaient accoutumés k défendre 
avec leur épée les mai’chandises qu’ils transpor- 
taient d’une extrémité à l’autre de la Méditer- 
ranée; souvent ils furent aux prises avec les 
Sarrasins, qui s’étaient adonnés, comme eux, au 
commerce maritime, mais qui y joignaient par- 
fois la piraterie. Les Sarrasins pillèrent Gênes 
en g 36 ; ils entrèrent, en ioo 5 , dans un faubourg 
de Pise : ils investirent de nouveau cette ville 
en 1012; Ils avaient des colonies dans la Sar- 
daigne , la Corse et les îles Baléares , d’où ils 
menaçaient sans cesse l’Italie. Les Pisans, se- 
condés par les Génois, attaquèrent k leur tour 
la Sardaigne en 1017 ; ils n’en achevèrent la 
conquête qu’en io 5 o : ils y conduisirent des' 
colonies , et ils la partagèrent en fiefs entre les 
familles les plus illustres de Pise et de Gènes. 

Ils firent de même, en iii 3 , la conquête des 
sf îles Baléares sur les Sarrasins. 

Lorst^u’à la fin du onzième siècle , l’Occident 
•s’ébranla pom’ disputer aux Musulmans le sé- 
pulcre de Jésus-Christ, Venise, Gènes et Pise . 
étaient déjà arrivées k une haute importance . 
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coirmierciale ; ces trois villes avaient seules plus 
de vaisseaux sur la Méditerranée que toutes les 
autres puissances chrétiennes. Elles secondèrent 
les croisés avec enthousiasme; 'elles les appro- 
visionnèrent quand ils furent parvenus aux 
rivages de Syrie, et elles entretinrent leur coiur 
munication avec FOccident. Les Vénitiens as- 
surent avoir envoyé, en 1099, flotte de 
deux cents vaisseaux pour seconder la première 
croisade; les Pisans affirment que. leur arche- ' 
yêque Daimbert, qui -fut depuis patriarche de 
Jérusalem , passa en Orient avec cent vingt 
vaisseaux ; les Génois ne s’attribuent que vingt- 
huit galères et six vaisseaux : tous concoururent 
cependant avec Iç même zèle à la conquête de 
la Terre-Saintè , et les trois répubUques mari- 
times y conservèrent également d’importans pri- 
vilèges aussi long-temps que dura le royaume 
de Jérusalem. 

Tels étaient les changemens qu’avait accom- 
plis pour l’Italie la période de six siècles qui s’é- 
taient écoulés depuis la chute de l’empire romain 
d’Occident, A la fin du cinquième siècle , le lien 
social qui avait fait de l’Empire un seul corps, en 
se dissolvant, n’était remplacé par aucun autre. 
Le citoyen ne sentait rien pour son concitoyen ; - 
il n’en attendait aucun appui , il ne lui offrait lui- 
même aucune défense. Nulle part il ne pouvait 
invoquer de garantie; partout il ne voyait que 
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violence et qu’oppreAsion. Au commencement chap. î. 
du douzième siècle, le citoyen des villes d’Italie 
n’avait pas plus de garantie à attendre du dehors, ’ 

car l’empereur allemand qui se disait son mm- 
tre, n’était, avec ses soldats barbares, qu’un ^ 

ennemi de plus ; mais partout où l’enceinte des 
mêmes murs avait formé un intérêt commun , 
l’esprit d’association s’était développé ; les con- 
citoyens s’étaient promis une assistance mu- 
tuelle ; le courage avait grandi avec la liberté , 
et les Italiens , si long-temps opprimés, avaient 
enfin trouvé leur garantie en eux-mêmes. 
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CHAPITRE IL 

Frédéric Barberousse veut restreindre les libertés 
des villes d'Italie ; leur résistance, — , Ligue 
lombarde. — Trêve de Venise. — Paix de 
Constance qui fixe leurs droits. 

! ■ -I 1 ■ - ( 

Lorsque les bourgeois des A'illes s’étaient as- 
sociés pour leur défense coiiiinune, leur pre- 
inier besoin avait été de se soustrake au bri- 
gandage des armées barbares qui envahissaient 
leur pays , et les traitaient en ennemis j le se- 
cond , de se mettre également en défense contre 
le brigandage d’autres barbares qui se disaient 
leurs maîtres. Bientôt leurs efforts réunis avaient 
{^ranti leur sécurité ; en peu d’années ils s’é- 
talent trouvés riches , ils étaient devenus puis- 
sans; et ces mêmes hommes que les eraperenis, 
les prélats , les nobles , considéraient toujours 
comme des serfs affranchis , s’étaient aperçus 
qu’il n’y avait plus guère en Italie d’autre force 
publique que la leur. Leur confiance en eux- 
mêmes s’était accrue avec leur puissance , et le 
'désir de la domination avait succédé k celui de 
l’indépendance. Les villes qui avaient accumulé 
plus de richesses , celles qui rassemblaient dans 
leurs murs une population plus nombreuse, ten- ’ 
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tèrent, dès la première moitié du douzième 
siècle, de s’assurer par les armes l’obéissance 
des villes voisines qui ne leur paraissaient pas 
assez fortes pour lutter contre elles. Ces grandes 
cités , il est vrai , ne prétendaient pas dépouiller 
les petites de leur liberté, mais elles voulaient 
lès astreindre à contracter avec elles une alliance 
perpétuelle pour partager leur bonne et leur 
mauvaise fortune , et à faire toujours marcher 
leurs milices sous l’étendard de la cité domi- 
nante. 

La longue guerre des investitures entre les 
empereurs de la maison de Franconie et les 
papes , avait donné le premier essor à cette am- 
bition. Comme il s’agissmt d’intérêts généraux , 
d^une action à exercer au loin , de dangers com- 
muns à tout un parti , les villes avaient senti la 
■ nécessité des alliances et d’une correspondance 
active , qui s’étendit presque d’une extrémité à 
l’autre de l’Italie. Les petites villes avaient bien- 
tôt reconnu que cette politique générale était 
au-dessus de leur portée , et les grandes , où le 
commerce et la richesse avaient accumulé plus 
de lumières*; les grandes, qui recevaient seules 
des communications de l’empereur ou du pape , 
s’étaient placées naturellemejit à la tête de la 
ligue formée dans leur province, ou pour l’Ein- 
• pire ou pour l’Église. Ces deux ligues n’étaient 
point encore désignées en Italie par les noms 
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cHAP. II. de Guelfes et de Gibelins , noms qui furent , en 
rioo-ii5a. Allemagne, le cri de guerre des deux partis à 
la bataille de Winsberg, le ai décembre ii4o> 
et qui auparavant y désignaient déjà , le pre- 
mier , les ducs de Saxe et de Bavière dévoués 
aux papes ; le second , les empereurs fi'anco- 
niens. Mais quoique ces deux noms , qui seni- 
blèrent depuis devenir exclusivement italiens , 
n’eussent pàs encore été prononcés en Italie , 
l’aflFection hèréditaii*^ pbur lés deux partis par- 
tageait déjà les esprits depuis unlsiècle ; l’intérêt 
de la faction devenait pour chacun celui d’Un'é 
seconde patrie , qu’il servait souvent avec non 
irfoins d’héroïsme et de dévouement que sa citéi 
^ Deux grandes villes dans la plaine de Lom- 
bardie l’emportaient sur toutes les autres en 
puissance et en richesse : Milan , qui dirigêait le 
plus habituellement le parti de l’Église, et Pavie, 
qui dirigeait le parti impérial. L’une et l’aufre 
• ville paraît cependant avoir changé de parti 

, diirânt les règnes de Lothaire III et de Con- 

rad II , qui, de l’an iiaS à l’an i i5a , mirent en 
. opposition le.S deux maisons des Guelfes et des 
Gibelins d’Allemagne. Milan , dans cette pre- 
i mière moitié du douzième siècle , ayant éprouvé 
de la résistance de la part des deux villes de 
Lodi et de Como, rasa la première, en dispersa 
lés habitans dans des villages ouverts, et força 
la seconde à abattre ses fortihcalions. Crémone 
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et Novarre s’attachaient de préférence au parti 
de Pavie; Torlone, Crème, Bergaiiie et Bres- 
cia, Plaisance et Parme, à celui de Milan. En- 
ti*e les villes du Piémont, celle de Turin pa- 
raissait se placer au premier rang j elle disputait 
en même temps le pouvoir aux comtes de 
Savoie , qui sc disaient vicaires impériaux dans 
cette contrée. Le Montferrat avait toujours ses 
marquis ; ils étaient du petit nombre des grands 
feudataires qui avaient survécu aux guerres 
civiles ; mais les villes de la province ne leur 
obéissaient pas , et celle d’Asti était plus puis- 
sante qu’eux. La famille au contraire des mar- 
quis véronais , qui, du temps des rois lom- 
bards , devait défendre la frontière contre les 
Allemands, s’était éteinte, et les grandes villes 
de Vérone , Padoue , Vicence, Trévise et Man- 
toue se maintenaient libres , à peu près égales 
en puissance l’une k l’autre. Bologne tenait le 
premier rang entre les villes au midi du Pô, et 
elle se faisait redouter également de Modène et 
Reggio , d’une part; de l’autre, de Ferrare , 
Ravenne, Imola, Faenza, Forli et Rimini. La 
Toscane , qui avait eu aussi de puissaus 711 ac- 
quis , avait vu leur famille s’éteindre dans la 
comtesse Mathilde , la contemporaine et l’amie 
de Grégoire VIL Dès-lors Florence s’était éle- 
vée en puissance; elle avait détruit Fiésolé, et 
s^s dominer sur les villes voisines de Pistoia, 
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Arrezzo , San Miniato , Volterra, ou, sur les 
plus lointaines, Lucques, Cortona, Perugia et 
Sienne, elle était considérée comme dirigeant la 
ligue de Toscane , d’autant que Pise , k la même 
époque , tournait toute son attention sur ses 
expéditions d’outre-mer. La l'amillc des ducs 
de Spolète s’était aussi éteinte, et les villes de 
l’Ombrie s’étaient remises en liberté ; mais leur 
situation dans les montagnes ne leur permettait 
pas de s’élever k une grande puissance. Rome 
enfin avait donné l’essor au même sentiment 
d’indépendance. Un moine éloquent , disciple 
d’Abailard , et qui s’était fait^ connaître dans 
toute l’Europe, y avait prêché, en iiSg, une 
double réforme dans l’ordre religieux et dans 
l’ordre politique. On le nommait Arnaud de 
Brescia 5 il avait parlé aux Romains de l’antique 
liberté qui était leur droit, comme des abus 
qui défiguraient l’Église. Chassé d’Italie par le 
pape Innocent II et le concile de Latran, il se ré- 
fugia en Helvétie, et fit adopter une constitution 
libérale k la ville de Zurich ; mais il fut rappelé 
k Rome en 1 143, et il y fit de nouveau entendre 
le nom de république romaine , de sénat ro- 
main et de comices du peuple. Le pape flétris- 
sait ses opinions du nom di hérésies des politiques y 
et Arnaud de Brescia ayant été livré , en 1 1 65 , 
k Adrien IV par l’empereur, fut brûlé vif de- 
vant la porte du chateau Saint- Ange : mais ses. 
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enseigueinens lui survécurent, et l’amour de la 
liberté ne périt point à Rome avec lui. Dans 
l’Italie méridionale , enfin , l’esprit de liberté 
avait été étouffé par les conquêtes des INor- 
niands, et la ville d’Aquila conservait seule dans 
les Abruzzes quelques prérogatives républi- 
caines. 

Tel était l’état de l’Italie, lorsque la diète de 
Germanie, assemblée à Francfort , déféra la cou- 
ronne, en ii5a, à Frédéric Barberousse , duc 
de Souabe, de la maison de Holienstauffen. Ce 
prince , neveu de Conrad 11,1 , auquel il succé- 
dait , était dans la vigueur de l’àge ; il était allié 
aux deux maisons guelfe et gibeline , qui s’é- 
taient disputé l’empire, et il était regardé, à bon 
dfcoit^ par le^< Allemands, comme le plus dis-; 
tiogué' de leurs, chefs* .11 n’était* pas seulement 
brave il connaissait l’art, de la guerre, autant 
du moins qu’on pouvait l’entendre dans cet 
barbare ; il savait se faire ^mer.des soldats, tout 
soumettant au frein d’une discipline que 
d'autres ne 'songeaient pas inéuie à étabUr.^ ü 
aimait la, justice , , il ‘ respectait . sa parole j ïi 
abborrait les cruautés gratuites , encore quc.l’efr 
fusion du sang humain p’eût r,ien ^c:révoltanl 
pour .un prince du .mpiy en . inais les .préro- 

gatives, de sa couconoe lui: paraissaient un droit 
sacré, que, par orgueil., par .conscience meme., 
ibvoulait conser verset gccrpitre. Lej^ llalieps lui 


56 mOTOIRE DE IjA ijberté 

paraissaient en état de révolte contre le trône 
impérial et contre la nation allemande ; il croyait 
que son premier devoir était de les réduire a 
l’obéissance. 

En effet, au mois d’octobre il 54, Frédéric 
Barberousse entra en Italie par la vallée de 
Trente , à la tête d’une puissante armée alle- 
mande. Il se proposait, non seulement d’y re- 
cevoir les couronnes de l’Italie et de l’Empire,: 
mais de ramener à l’obéissance ceux de ses sujets 
qui semblaient oublier, ce qu’ils devaient à leur I 

souverain, de punir, en particulier, les Milanais 
de leur arrogance, de faire droit aux plaintes 
que les citoyens de Pavie et de Crémone avaient 
portées contre eux , de les forcer enfin à rendre 
aux villes de Lodiet de Como, qu’ils avaient dé- 
mantelées, tous les droits dont ils jouissaient eux- 
mêmes. Lorsqu’il arriva à Roncaglia , où il tint la 
diète du royaume d’Italie, il y fut assailli par les 

à leur tour les consuls de Pavie , de' Crémone , de 
Como et de Lodi accusèrent les Milanais, qui 
furent défendus par ceux de Crème , de Brescia, 
de Plaisance, d’Asti et de Tortone. Avant de 
prononcer sur les différends qui lui étaient sou- 
mis, Frédéric annonça qu’il voulait juger, par 
ses yeux , de l’état du pays , et qu’il allait visiter 
le Piémont et le Montferrat. Il traversa le. ter- 
ritoire milanais pour se rendre à JNovarrc , et il 
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ordonna aux consuls de Milan de lui fiiire trou- 
ver des vivres sur sa route. Les villes recon- 
naissaient qu’elles devaient aux empereurs , à 
leur passage , les redevances désignées par les 
mots féodaux iefoderum, parata et mansionaü- 
cum, le fourrage, la table et le logenienti Cepen- 
dant les Allemands , retardés dans leur marche 
par une pluie abondante' et continuelle , met- 
taient deux jours n atteindre l’étape où les Mi- 
lanais avaient cru que l’armée allemande arri- 
verait dès le premier jour;- en conséquence les 
vivres manquèrent, et les Allemands s’en ven- 
gèrent sur les malheureux habitans du pays 
qu’ils travereaient : ils pillèrent , ils brûlèrent 
les villages où ils n’avaient pas trouvé des ra- 
tions suffisantes. Frédéric se montra bienveil- 
lant pour les villes de Novarre et de Turin 5 
mais celles de Chieri et d’Asti lui avaient été 
dénoncées comme animées des mèfnes sentimens 
que les Milanais : les habitans s’enfuirent à son 
approche , et il pilla et brûla leurs maisons , qu’il 
trouva vides. Arrivé ensuite devant Tortone, il 
intima l’ordre aux habitans de renoncer k l’al- 
liance qu’ils avaient contractée avec les Milanais. 
Mais , comptant sur la force de la ville haute , 
où les habitans s’étaient enfermés , tandis que 
Frédéric logeait dans la ville basse , ils eurent 
le courage de s’y refuser. Le i3 février 11 65, 
les Allemands commencèrent le siège de cette 
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^dlle; ils ne purent empccher deux cents Mi- 
lanais d’y entrer pour prendre part à sa défense. 
Soixante-deux jours ces braves gens soutinrent 
les attaques de l’armée formidable que les mi- 
lices de Pavie et des autres villes gibelines 
étaient encore venues grossir : enfin , le manque 
d’eau les contraignit à se rendre. Frédéric ieur- 
permit de se retirer à Milan , avec le peu d’effets 
qu’ils pourraient emporter .sur leur dos : tout 
le reste fut abandonné au pillage des soldats, et 
leurs maisons devinrent la proie des flammes. 
Les Milanais accueillirent avec respect ces mar- 
tyrs de la liberté : chaque maison opulente sc 
chargea de donner l’hospitalité à quelques Toiv 
tonais. Frédéric, pendant ce temps , faisait iiiii' 
poser sur sa tête , dans le temple de Pavie , la 
couronne de fer des rois lombards ; après quoi, 
il se mit enroule pour Rome, afin d’y recevoir 
aussi la couronne d’or de l’empire. 

Mais les Allemands qui accompagnaient l’em- 
pereur dans son expédition , après avoir montré 
beaucoup d’ardeur pour entreprendre ce voyage 
lointain, se lassaient bientôt d’être si long-temps 
hors de leur patrie^ la licence accordée à^Jeurs 
pillages et k^leurs débauches , ne leur paraissait 
plus un dédommagement suffisant pour les ennuis 
de la marche et les dangers de la guerre, lis 
pressaient l’empereur d’avancer yers Rome, et 
d’éviter de se prendre de querelle avec les grandes 
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villes, encore que presque toutes se refusassent chap/u. 

1 1 

à le recevoir dans leurs murs , et se contentas- 
sent de lui préparer des vivres et des logemens 
dans leurs faubourgs. L’impossibilité de main- 
tenir la' discipline dans une armée cupide, qui 
voyait pour la première fois les richesses incon- 
nues du commerce et des arts étalées à ses yeux , 

. et d’éviter les querelles entre deux peuples 
qui n’entendaient pas la langue l’un de l’autre^ 
justifiait cette précaution; Frédéric passa ainsi 
auprès de Plaisance, de Parme, de Bologne, de 
Florence. Il ne fut pas môme reçu dans Rome; 
ses troupes occupèrent seulement ce qu’on nom- 
mait la cité Léonine , ou le faubourg bâti autour 
du Vatican, et c’est là qu’il fut couronné par le 
pape Adrien IV ; tandis que les Allemands étaient 
obligés de repousser les Romains, qui cherchaient 
à s’avancer par le pont Saint- Ange, et par le bourg 
qui communique avec Trastevère, pour troubler . 
la cérémonie. Dès le lendemain Frédéric s’éloigna 
de Rome, et conduisit son armée dans les mon- 
tagnes, pour éviter les ardeurs de l’été. Les bour- 
geois de Spoleto ne lui ayant pas fourni assez 
promptement les vivres dont il avait besoin, il 
attaqua leur ville, la prit et la brûla : cependant 
la maladie commençait à éclaircir les rangs de ses 
soldats , d’autres désertaient pour s’embarquer à 
Ancône. Frédéric, avec une armée affaiblie, 
pressait sfi marche pour rentrer en Allcjnagne 
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par les vallées duTyrol. Les citoyens de Vérone, 
qui ne voulaient pas recevoir les Allemands dans 
leurs murs, avaient construit pour lui un pont 
de bateaux sur l’Adige. Il le passa à la hâte, et à 
peine avait-il atteint l’autre bord , que d’énormes 
pièces de bois livi’ées au courant impétueux du 
fleuve, vinrent frapper contre le pont et le rom- 
pirent. Frédéric ne douta point que les Lom- 
bards ne lui eussent prépai-é un piège , et ne se 
fussent flattés d’abattre le pont, pendant qu’il 
passerait j mais il n’était plus assez fort pour en 
tirer vengeance. 

L’empereur était enfin retourné en Allemagne 
avec ses soldats barbares. Partout où il avait 
passé, il avait porté le ravage et la désolation j 
la ligne sur laquelle il avait traversé le Milanais 
était marquée par l’incendie : les bourgs de Ro- 
sate, de Trécale, de Galiate; les villes de Chiéri, 
d’Asti , de Tortone, de Spolète, avaient été 
brûlés par lui. Mais à côté de ces preuves de 
barbarie , il en avait donné d’impuissance ; il 
n’avait point osé assiéger les cités plus fortes et 
plus populeuses , et celles-ci s’applaudissaient de 
lui avoir fermé leurs portes , et d’avoir refusé 
d’obéir. Une seule campagne avait suffi pour 
ruiner une des plus formidables armées que 
l’Allemagne eût vomies sur l’Italie; et l’exemple 
des anciens temps feiisait croire qu’il se passerait 
long-temps avant que l’empereiir pût mettre de 
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nouveau les Allemands en mouvement. Les Mi- 
lanais se félicitaient d’avoir sauvé leur liberté 
par leur courage et leur patriotisme : leur trésor 
était vide , mais le zèle des citoyens opulens , qui 
ne connaissaient d’autre luxe que de servir la 
patrie, l’eut bientôt rempli. Ces mêmes hommes 
qui trouvaient de grandes richesses, pour les 
offrir à leur république , se contentaient pour 
eux-mêmes de pain noir, et d’un manteau d’étoffe 
commune. Sur l’ordre des consuls de Milan, ils 
partirent pour aller travailler de leurs mains, 
avec tous leurs concitoyens, à relever les mu- 
railles et les maisons de Tortone, de Rosate, de 
Trécale, de Galiate, et des autres lieux qui 
avaient souffert pour la liberté de tous. Ils atta- 
quèrent ensuite Pavie, Crémone et Novarre, 
qui avaient embrassé le parti de l’empereur, et 
ils les forcèrent de se soumettre à des condi- 
tions humiliantes , tandis qu’ils resserrèrent leur 
alliance avec les villes de Brescia et de Plaisance , 
qui s’étaient déclarées pom: la liberté. 

Mais Frédéric avait plus de pouvoir sur l’Alle- 
magne que n’en avait eu aucun de ses prédéces- 
seurs : on l’y regardait comme le restaurateur • 
des droits de l’empire et de la nation allemande , 
ou lui sava^gré de ramener l’Italie , de ce qu’on 
nomniait un état d’anarchie et de révolte, à 
l’ordre et à l’obéissance ; ses feudataires accou- 
rurent donc avec empressement sous ses dra- 
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peaux 5 lorsqu’il les y' appela aux fêtes dé Pen- 
tecôte de II 58, pour soumettre l’Italie. Les 
bataillons allemands entrèrent en Lombardie par 
tous les passages des Alpes à la fois. En passant 
près de Brescia ils inspirèrent à cette ville tant 
de terreur, qu’elle renonça à l’alliance des Mi- 
lanais, et paya une grosse somme d’argent pour 
sa rançon. Les Milanais au contraire s’étaient 
préparés à la résistance ; ils avaient coupé ou 
fortifié tous les ponts del’Adda, se flattant que 
cette rivière suffirait pom* arrêter l’empereur. 
Mais un corps de cavalerie allemapde se jeta 
hardiment à la nage dans le torrent, et gagna le 
bord opposé; il se rendit alors maître du pont 
de Cassano , et toute l’armée entra dans le terri- 
toire milanais. Frédéric suivant le cours de 
l’ Adda , choisit à quatre milles de distance des 
ruines du vieux Lodi, un emplacement où il 
ordonna aux Lodésans de rebâtir leur ville, qui 
devait lui répondre à l’avenir du passage de 
l’Adda. Il y appela aussi les milices de Pavie , de 
Crémone, et des autres villes lombardes que 
leur jalousie de Milan attachait à la faction gibe- 
line, et après leur réunion seulement, il vint 
le 8 août ii58 tracer son camp devant Milan. 
Toutefois ses machines de guerre /ne lui suffi- 
saient point pour abattre les murs d’une si grande 
et si forte ville ; il essaya plutôt de l’afltkmer. Il 
s’empara des greniers, il brvda les meules de 
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blé , il faucha les récoltes d’automue , et il an- 
nonça qu’il ne s’éloignerait point que les Mila- 
nais ne fussent rentrés dans le devoir. Cependant 
les nobles en petit nombre qui avaient conservé 
leur indépendance en Loinbai'die, s’étaient ren- 
dus au camp de l’empereur) l’un d’eux, le comte 
deBlandi’ate, qui avait précédemment donné des 
preuves de son attachement à la ville de Milan, 
offrit sa médiation; elle fut acceptée, et il obtint 
en effet des termes avantageux pour les Mila- 
nais. Cenxrci s’engagèrent à payer à Frédéric 
9000 marcs d’argent comme U'ibut , à lui resti- 
tuer les di’oits régaliens, et à rendre leur indé- 
pendance aux villes de Como et de Lodi; mais 
d’autre part ils étaient dispensés d’ouvrir leurs 
portes à son armée, ils conservaient le di-oit 
d’élire leurs consuls, et ils comprenaient dans leur 
pacification les Tortonais et les Crémasques leurs 
alliés. Ce traité fut signé le 7 septembre ii 58 . 

Frédéric, il est vrai, en accordant une capi- 
tpiation honorable à des sqjetS qu’il faisait ren- 
trer dans le devoir, ne pensait pas renoncer aux 
droits de son empire; il comptait s’étre réservé 
implicitement l’autorité législative de la diète 
de son royaume d’Italie. Les Milanais , au con- 
traire, regardaient leur traité comme définitif, 
et ils furent très étonnes et très indignés lors- 
que Frédéric ayant assemblé, h la Saint-Martin 
suivante , les plaids du royaume k Boncaglia , 
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fit adopter par cette diète une constitution qui 
bouleversait leurs droits les plus chers ; elle 
enlevait J en effet, aux consuls des villes la fonc- 
tion d’administrer la justice , pour la déférer à 
un Juge unique, étranger, choisi par l’empereur, 
et qui prit le nom de podestat j elle fixait l’éten- 
due des droits régaliens, réservés à l’empereur 
dans chaque ville, en leur donnant bien plus 
d’importance que ne l’entendaient les Milanais 
lorsqu’ils les avaient abandonnés j elle enlevait 
aux villes , de même qu’à tous les autres mem- 
bres de l’empire, le droit de guerre privée j elle 
changeait , enfin , la circonscription du tenitoire 
des cités , et en particulier elle enlevait aux Mi- 
lanais la petite ville de Monza et les comtés de 
Séprio et de la Martesana , que ceux-ci regar- 
daient comme leur propriété. De justes motife 
avaient fait considérer à l’empereur et à la diète 
ces innovations comme nécessaires pour la paix 
et la prospérité publique ; mais les Milanais n’y 
virent qu’une violation perfide du traité qu’ils 
venaient de conclure. Quand le podestat de 
l’empereur se présenta pour prendre possession 
de son tribunal , ils le chassèrent honteusement ; 
ils coururent aux armes , et ils s’efforcèrent de 
nouveau de se rendre maîtres de tous les pas- 
sages de l’Adda , pour se défendre derrière cette 
barrière. Frédéric, de son côté, au printemps 
de l’année 1 1 , assembla une nouvelle diète 
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du royaume d’Italie à Bologne , et il y mit les 
Milanais au ban de l’empire. 

L’empereur n’essaya point,* cependant, en- 
core de réduire les Milanais par un siège en 
règles son armée n’était pas assez nombreuse 
pour investir entièrement une aussi grande 
ville , et ses machines de guërre étaient insuffi- 
santes pour renverser d’aussi fortes murailles j 
mais il annonça qu’il emploierait toute la puis- 
sance dont il disposait comme monarque de 
l’Italie et de l’Allemagne, afin de ruiner cette 
ville rebelle. Bientôt, en effet, les Milanais le 
virent faucher leurs blés , moissonner leurs ré- 
coltes d’automne, détruire leurs ceps de vigne, 
couper ou écorcer tous les arbres qui couvraient 
leurs campagnes , et rompre leurs canaux d’ir- 
rigation j mais les généreux citoyens de cette 
république nouvelle ne se laissèrent point décou- 
rager par la supériorité d’un tel ennemi ou par 
l’issue inévitable d’un tel combat. Ils voyaient 
bien qu’ils devaient périr ; mais, pour l’honneur 
et la liberté de l’Italie, ils étaient résolus de 
laisser un grand exemple à leurs compatriotes 
et aux générations à venir. 

Les Crémasques étaient demeurés fidèles aux 
Milanais dans la mauvaise comme dans la bonne 
fortune. Le siège de Crème présentait cepen- 
dant à l’empereur moins de difficultés que celui 
de Milan ; la ville était peu étendue , et pouvait 
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«AP. II. ôtre investie de toutes parts j elle était aussi plus 
accessible aux machines de guerre, quoique en- 
tourée d’une double muraille et d’un fossé plein 
d’eau. Les Créinonais commencèrent le siège le 
4 juillet; et le id, Frédéric en vint prendre le 
commandement. Quatre cents Milanais étaient 
venus s’enfermer dans la ville pour partager les 
combats et les dangers de leurs alliés. L’empe- 
reur, qui voyait en eux des sujets révoltés, 
voulut les effrayer par des supplices. Après la 
dernière pacification. Milan et Crème lui avaient 
donné des otages; il en fit pendre plusieurs en 
face des murs; d’autres étaient des enfans appar- 
tenant aux familles les plus distinguées, il les fil 
attacher aune tour mouvante qu’il voulait faire 
approcher des murailles de Crème , de manière 
que les assiégés ne pussent la repousser sans 
blesser ou tuer leurs propres enfans. La cri de 
désespoir retentit sur toute la muraille de 
‘ Crème ; les pères de ces malheureux suppliaient 
leurs concitoyens de les tuer eux-mêmes , pour 
qu’ils ne vissent pas l’agonie de lem’s enfans. Ils 
criaient en même temps à ceux-ci de ne point 
craindre de donner leur vie pour la patrie. Le 
combat ne cessa point en effet , et la toux' mou- 
vante fut repoussée après que neuf otages, qui 
la couvraient de leur corps , eurent été tués. 
Six mois entiers les Crémasques arrêtèrent 
toutes les forces de l’empereur : la famine opéra, 
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enfin ce que la violence n’avait pu faire. Le chap. h. 
26 janvier 1160, ils capitulèrent, abandonnant n6o. 
toutes leurs richesses au pillage et leur ville à 
l’incendie 3 mais les habitans , hâves , défaits , 
et se soutenant à peine, eurent la permission 
de se retirer à Milan. 

Le siège de Crème avait épuisé la patience 
de l’armée allemande. Dans ce siècle les soldats 
n’étaient point accoutumés à de si longues expé- ' 
ditions 3 quand ils avaient accompli leur service 
féodal , ils se croyaient le droit de retourner dans 
leur patrie. La plupart repartaient en effet; mais 
Frédéric, avec une constance inébranlable , dé- 
clara qu’il demeurerait à la tête des seuls Italiens 
des villes gibelines , pour faire la guerre aux Mi- 
lanais. En effet, prenant le commandement des 
milices de Pavie, de Crémone et de Novarre, il 
continua une année entière ses attaques , dans le 
seul but de détruire toutes les récoltes , et de ne 
permettre l’entrée d’aucune provision dans Mi- 
lan. Au mois de juin 1 161 , il vit cependant arri- n6i. 
ver à son aide une nouvelle armée allemande ; 
ses compatriotes avaient éprouvé quelque honte 
de ce que leur monarque était demeuré seul au 
milieft d’un peuple étranger, et qu’ils accusaient ‘ 
de rébellion et de perfidie. Ils revinrent avec une 
animosité redoublée, qui se manifesta bientôt 
par des actes de férocité : toutes les fois qu’ils 
surprenaient quelques paysans lombards por- 
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tant des vivres à Milan, ils les faisaient périr 
dans les supplices.- Les riches citoyens avaient , 
aidé la république à faire de grands approvision- 
nemens , mais ces amas étaient en partie épuisés, 
lorsqu’un incendie accidentel consuma le reste. 
Alors la faim triompha du courage et de l’amour 
de la liberté. Trois ans entiers lesMilanais avaient 
soutenu cette lutte inégale , depuis qu’ils avaient 
été mis au ban de l’cmpirej mais ils furent enfin 
contraints de se rendre k discrétion , au com- 
mencement de mars i i6a. Ils hvrèrent, avec un 
profond désespoir leurs drapeaux et toutes leurs 
armes , et ils attendirent les ordres de l’empe- 
reur. Celui-ci , quoique dur et hautain , n’était 
cependant pas féroce ; jamais il ne punit par des 
suppUces les ennemis ou les rebelles qu’il avait 
vaincus. Il laissa passer près d’un mois avant de 
prononcer ses dernières volontés sur les Mila- 
nais, peut-être pour augtnenter l’anxiété des 
citoyens, peut-être aussi pour calmer sa propre 
colère; il finit par la décharger sur les murailles 
et les êtres inanimés , tandis qu’il pardonnait aux 
hommes. Il ordonna que la ville fût complète- 
ment évacuée , qu’il n’y restât pas un seul être 
vivant; et le a5 mars il y appela les milices des 
cités gibelines et rivales, en leur donnant l’ordre 
d’en raser les maisons aussi-bien que les mu- 
railles , et de ne pas y laisser pierre sur pierre. 

Les habitans les plus pauvres de Milan, ceux 
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que leur étroite fortune , ou leurs travaux agri- 
coles et industriels fixaient au sol, furent ré- 
partis entre quatre bourgades ouvertes , bâties à 
deux milles au moins de distance des murs de 
leur ancienne patrie. Les autres allèrent cher- 
cher l’hospitalité dans les villes voisines d’ItaUe , 
même dans celles qui avaient montré le plus 
d’attachement k l’empereur. Leurs souffrances , 
l’étendue de leurs sacrifices , le souvenir de leur 
valeur, et l’exemple de leurs généreux senti- 
mens , firent , dans toutes les villes où ils furent 
reçus, des prosélytes k la cause de la liberté. 
D ’un autre côté les délégués de l’empereur, car 
lui-même était retourné en Allemagne, les po- 
destats qu’il avait établis dans chaque ville, fai- 
saient éjîrouver aux Lombards qui avaient com- 
battu pour lui, la honte et le regret d’avoir 
afïenni par leurs propres efforts le joug sur leurs 
propres têtes. Tous les privilèges de la nation 
furent violés; la justice était sacrifiée k l’intérêt 
de parti ; les redevances exigées par le fisc , sans 
cesse accrues, s’étaient sextuplées : k peine le 
tiers des récoltes demeurait aux cultivateurs. 
Tous les Italiens souffraient, tous étaient humi- 
liés : la tyrannie avait atteint aussi les conscien- 
ces. A la mort du pape Adrien IV, en septem- 
bre 11 59, les cardinaux s’étaient partagés entre 
deux candidats , l’un Siennois , l’autre Romain , 
qui tous deux avaient été déclarés élus , par leur 
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faction. Le premier avait pris le nom d’Alexan- 
dre III, le second de Victor III. Frédéric s’était 
déclaré pour celui-ci , qui avait paru empressé 
de lui sacrifier les libertés et l’indépendance de 
l’Église : l’autre avait été obligé de se réfugier en 
France ; toutefois la chrétienté presque entière 
n’avait pas tardé à se déclarer pour lui. Tandis 
qu’un concile assemblé à Pavie en 1160 par Fré- 
déric l’avait condamné , un autre concile assem- 
blé à Beauvais , condamnait Victor, et le frappait 
d’anathême. Frédéric à son tour fut atteint par 
les excommunications, et Alexandre III, pour 
se fortifier contre la puissance de l’empereur , 
commença à rechercher la faveur des peuples , 
et à embrasser la défense des libertés de l’Italie. 

Dans l’année ii 63 Frédéric rentra éb Italie, 
accompagné, non par une armée, mais par un 
cortège brillant de gentilshommes allemands. Il 
ne croyait pas, dans un royatune désormais sou- 
mis, avoir besoin de forces plus imposantes; 
d’ailleurs il pouvait toujoui’s disposer des milices 
des cités gibelines, et en effet, il fit raser par “ 
elles cette année les murailles de Tortone. Il se 
•v dirigea ensuite vers Rome, pour y appuyer de 
son crédit son pontife scliismatique. Mais pen- 
b dant ce temps les villes de Vérone, Vicence, 
Padoue et Trévise, les plus puissantes de la 
marche véronaise, réunirent leurs consuls en 
un congrès , pour aviser aux moyens de faire 
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cesser une tyrannie dont elles se sentaient acca- chap. h. 
blées. Depuis la ruine de Milan , toute la Loin- 
hardie était traitée comme vaincue : la marche 
véronaise ne voulut pas Fétre sans avoir com- 
battu.. Les consuls de ces quatre villes s’engagè- 
rent par serment au nom de leurs cités , k se 
soutenir réciproquement dans l’entreprise de re- 
vendiquer leurs droits antiques , et de réduire les 
prérogatives impériales au point où elles étaient . 
fixées sous le règne de Henri IV. Frédéric, 
averti de cette association , revint en hâte dans 
l’Italie septentrionale pour la combattre. Il assem- 
bla les milicés de Pavie, de Crémone, de No- 
varre , de Lodi et de Coino , et il voulut les con- 
• duire dans la marche véronaise ; mais il s’aperçut 
. bientôt que l’esprit de liberté avait fait des pro- 
grès dans les villes gibelines comme dans les villes 
guelfes , que les milices qu’il commandæt se 
plaignaient des vexations de ses podestats , autant 
que celles qu’il voulait combattre, et qu’elles 
étaient peu disposées à affronter la mort pour 
river les fers de leur patrie. Obligé de reculer 
devant ceux qu’il nommait des sujets révoltés , 
il renonça bientôt à une lutte qui l’humiliait, et 
il repassa en Allemagne pour y lever une armée 
plus obéissante. D’autres intérêts plus pressans n 63 -ii 66 . 
ne lui permirent point de s’en occuper jusqu’à 
l’automne de 1166. Pendant cet intervalle ce- 
pendant, son anti-pape Victor 111 mourut, et 
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le successeur qu’il lui fit donner, fut, plus encore 
que Victor, repoussé par l’Eglise. D’autre part 
Alexandre III était revenu de France à Rome ; 
il avait contracté alliance avec Guillaume, le roi 
normand des Deux - Siciles , et il avait armé 
toute l’Italie méridionale contre l’autorité des 
empereurs. ^ 

Lorsqu’au mois d’octobre 1166 Frédéric des- 
cendit des montagnes des Grisons pour entrer 
en Italie par le territoire de Brescia, il con- 
duisit immédiatement son armée jusqu’à Lodi , 
sans lui permettre aucune hostilité sur la route. 
Il assembla vers la fin de novembre , à Lodi , 
une diète du royaume d’Italie, et il y promit 
aux Lombards de réprimer les abus de pouvoir 
de ses podestats , et de respecter leurs justes 
libertés. Il voulait séparer leur cause de celle 
du pape et du roi de Sicile , et il conduisit son 
armée dans la moyenne Italie, pour donner 
plus de poids à ses négociations. 

Jusqu’alors les villes de la Romagne et de la 
Toscane n’avaient fait entendre que peu de 
plaintes , ou n’avaient manifesté que peu de zèle 
pour la défense de leurs privilèges. Il crut, en. 
s’établissant au milieu d’elles , pouvoir ranimer 
leur loyauté, et les déterminer à grossir l’aimée 
qu’il voulait conduire' contre Rome : mais il 
put bientôt reconnaître qu’un même esprit de 
liberté fermentait dans cette contrée comme 
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dans les autres j il se fit donc donner trente 
otages par Bologne , il assiégea Ancône , et 
n’ayant pu s’en rendre maître, il conduisit, au 
mois de juillet 1167, son armée devant Rome. 

Les villes de la marche véronaise l’ayant vu 
passer outre , sans oser les attaquer, en prirent 
plus de confiance en elles-mêmes. Au commen- 
cement d’avril, elles assemblèrent une nouvelle 
diète, au couvent de Pontida, entre Milan et Ber- 
game. Les consuls de Crémone, de Bergame, de 
Brescia, de Mantoue et de Ferrare , s’y rendirent 
et se joignirent à ceux de la marche : on y vit avec 
joie les Gibefins se réunir aux Guelfes pour la 
défense de la liberté commune , et les Cré' 
menais , qui avaient contribué à la ruine de 
Milan , seconder les députés des bourgades mi- 
lanaises, qui demandaient avec instùice, aux 
villes confédérées, de les aider à rebâtir leur 
cité. La confédération prit le nom de ligue lom- 
barde : les consuls jurèrent , et tous leurs conci- 
toyens qu’ils représentaient répétèrent ensuite 
le même serment , que tous les Lombairds s’assis- 
teraient réciproquement pour le recouvrement 
de leur hberté; qu’ils resteraient unis, pendant 
vingt ans, pour sa défense; qu’ilss’aideraient enfin 
à réparer, en commun , les dommages que l’un 
des membres de la ligue éprouverait pour cette 
cause sacrée. Étendant même au passé ce contrat 
de garantie mutuelle , la ligue résolut de rebâtir 
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cBAP. 11. Milan. Les milices de Bergaiiie , Brescia , Crc- 
mone, Mantoue, Vérone et Trévise, arrivèrent, 
le 27 avril 1167, sur le lieu que couvraient les 
ruines de celte grande ville : elles se distri- 
buèrent l’entreprise de relever l’enceinte de ses 
murs : tous les Milanais des quatre bourgades , 
tous ceux qui s’étaient réfugiés dans des villes 
lointaines , accoururent pour prendre part à ce 
pieux ouvrage, et en peu de semaines la ville 
renaissante fut mise à l’abri des insultes de ses 
ennemis. Peu après , les habitans de Lodi 
furent contraints, par les armes , à prêter aussi 
serment à la ligue, tandis que les villes de Ve- 
nise, Plaisance, Parme, Modène et Bologne s’y 
associèrent volontairement et avec joie. 

Pendant ce temps, Frédéric était arrivé en 
vue de Rome. Les Romains avaient osé l’at- 
tendre en rase campagne ; il les avait défaits , et 
leur avait tué beaucoup de uioqde. Il s’était 
^ • rendu maître de la cité Léonine, et les Ro- 

mains se défendant encore dans le Vatican, il 
les en avait chassés en mettant le feu à l’église 
attenante de Sainte-Marie. Alexandre, effrayé, 
s’était alors enfui par le Tibre, et les Romains, 
5 après sa retraite, avaient prêté serment de fidé- 
lité à l’empereur, sans recevoir cependant son 
armée dans leurs murs. Mais bientôt les chaleurs 
étoulfantes de la campagne de Rome et la fièvre 
commencèrent à venger les Italiens : dès les 
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premiers jours du mois d’août , une mortalité 
efîrayantc se déclara dans le camp de l’empe- 
reur. Les princes qui lui étaient le plus chers, 
les capitaines en qui il avait le plus de confiance, 
deux mille chevaliers , et un nombre propor'- 
tionné de soldats lui furent enlevés en peu de 
semaines. Il voulut fuir le fléau destructeur; il 
traversa rapidement la Toscane et la Luni^ane; 
mais sa route était marquée par les fosses où 
chaque jour, chaque heure, étaient déposés ses 
soldats. Il n’était plus assez fort pour vaincre 
même la résistance que lui opposa la petite ville 
de Pontremoli , en lui refusant le passage, et ce 
fut par des chemins à peine praticables qu’il tra- 
- versa les Apennins.- Il arriva, au milieu dè sep- 
tembre, à Pavie , et il essaya d’y convoquer une 
diète; mais lés seuls députés de Pavie, Novarre, 
Verceil et Como répondirent à son appel. Il les 
harangua avec chaleur; il jeta son gant devant 
l’assemblée, pour provoquer les villes rebelles à 
un combat a outrance, et pendant tout l’hivèr 
il lutta , en effet , avec le peu de soldats qui lui 
étaient deméurés , contre la ligue lombarde ; 
mais, au mois de mars 1168, il se déroba aux 
Italiens , et repassa le Mont-Cénis , pour aller 
armer de nouveau l’Allemagne contre^^Italie. 
Après son départ, Novarre, Verceil, Como, 
Asti et Tortone entrèrent à leur tour dans la 
ligue, lombarde. Ensuite celle-ci résolut de fon- 
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cBAP. 11. der, comme monument de sa puissance, comme 
1168. barrière contre les Gibelins de Pavie et du 
Montferrat , une ville nouvelle , au confluent 
du Tanaro et de ia Bormida. Les’ Lombards la 
nommèrent Alexandrie., en l’honneùr du chef 
de l’Église et de leur ligue , et ils y réunirent 
tous les habitans des bourgades’ dé cette riche 
plaine qui s’étend du Pô aux' Alphs liguriennes. 
Ils leur garantirent toutes les libertés et' tonis les 
privilèges pour lesquels ib cOtnhatttfienÿ'ettx- 
inémes. ' j ■ v ; 'i :;i. ■ 

1168-1173. Frédéric avait consacré plus de temps, plus 
de trésors, plus de sang qu’aucun de ses prédé- 
cesseurs à affermir sa’ domination sur l’Italie. Il 
avait long-temps réussi à associer la nation alle- 
mande à' son ambition; il lui avait fait croire . 
que son intérêt ou son honneur étaient attachés 
à la soumission des Italiens. Cependant les Alle- 
mands commençaient à se lasser d’une lutte si 
longue , et dont ils ae retiraatent aucun avantage. 
D’autres intérêts, des ‘afiaif es plus pressantes, 
réclamaient chc2 eux la présence de leur em- 
pereur, et Frédéric fut obligé d’interrompre 5 
pendant cinq ans / ses efforts pour soumettfe 
l^aUe^endant ce temps les villes lombardes^ 
dans Mipieiiie jouissance de leur liberté ,' réfor-^ 
mèro^ leurs lois, rétablirent leurs finances', re^ 
1 evèîâiiS{»ét^fiMjfi 6 èi!ifi* leurs . murailles ,' mirent 
enfin leurs inilictss uri meilleur "fiied de 
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guerre. En même temps, leurs consuls se réunis- cha?. h. 
saient dims des diètes assez fréquentes; ils se 
liaient, par de nouveaux sermens, à la défense 
commune, et ils admettaient de nouveaux mem- 
bres dans leur confédération , qu’ils étendaient 
jusqu’aux extrémités de la Romagne. 

Frédéric n’abandonna pas toutefois absolu- 
ment l’Italie ; il y envoya Christian , archevêque 
élu de Mayence, et archichancelier de l’empire, 
pour le représenter. Mais ce prélat guerrier sen- 
tit bien qu’il n’y avait rien à faire pour lui en 
Lombardie ; aussi se rendit-il immédiatement 
en Toscane, où le parti gibelin dominait tou- 
jours. Il prétendit d’abord vouloir mettre la paix 
entre les deux républiques maritimes de Gênes 
et de Pise , qui se disputaient les armes à la 
main le commerce de l’Orient ; et comme il 
trouva plus d’orgueil et d’esprit d’indépendance 
dans les Fisans, il fit emprisonuei’, au mois de 
juillet 1 iy3, leurs consuls, qui s’étaient rendus à nji. 
une diète des villes toscanes , qu’il avait convo- 
quée à San Ginasio ; il arrêta en même temps 
les consuls des Florentins leurs alliés , tandis 
qu’il s’étudiait à flatter ceux de Lucques, de 
Sienne , de Pistoie , et les gentilshommes de la 
Toscane, de la Romagne et de l’Ombrie, en leur 
promettant de les venger de leurs ennemis : 
pour le faire avec plus d’efficacité, il fallait au- 
paravant , leur dit-il , l’aider à écraser les enne- 
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c«AP. II. mis de l’empereur. Il réussit ainsi à leur per- 
suader de le seconder dans l’attaque qu’il médi- 
tait pour le printemps suivant contre la ville 
d’Ancône. Cette ville, la plus méridionale de 
celles qui s’étaient attachées à la ligue lombarde , 
comptait environ douze raille habitans. Ils s’é- 
taient enrichis par le commerce maritime , et 
ils se confiaient dans la force d’une position 
presque inattaquable. Leur cité , bâtie à l’ex- 
trémité d’un promontoire qui entoure un port 
magnifique , ne présentait au continent , à la ré - 
serve d’une seule chaussée , que les escarpe- 
mens de ses rochers. Aussi les citoyens d’An- 
cône avaient repoussé avec succès , depuis des 
siècles , toutes les attaques des barbares , toutes 
les prétentions des empereurs. L’archevêque 
Christian vint les investir au commencement 
1174. d’avril 1174 ) avec une armée levée parmi les 
Gibelins de Toscane et de l’Ombrie. Les Anco- 
nitains repoussèrent cette attaque avec leur va- 
leur accoutumée. Mais la faim , plus redoutable 
que le fer , ne farda pas aussi à les menacer. La 
précédente récolte avait été mauvaise, leurs 
greniers étaient vides, et une flotte ennemie 
fermait leur port , en sorte qu’ils voyaient mûrir 
les moissons sans qu’un peu de blé arrivât jus- 
qu’à eux. Tous les alimens réservés pour l’usage 
de l’homme furent bientôt épuisés j les habi- 
tans ne se rebutèrent point cependant ,- et ils 
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essayèrent de soutenir leur existence , soit avec cbap. h. 
les herbes sauvages et les coquillages qu’ils dé- 
tachaient de leurs rochers , quoique ces der- 
niers alimens passassent pour vénéneux, soit 
avec des cuirs que le commerce avait accu- 
mulés dans leurs magasins. Telle était la nour- 
riture dont s’était contentée depuis long-temps 
une jeune beauté d’Ancône , lorsqu’elle remar- 
qua un soldat appelé à combattre , et que la . 

faim privait de ses forces : refusant alors son 
sein à l’enfant qu’ellq allaitait , elle l’offrit au 
guerrier , et l’envoya , ranimé de son lait , ver- 
ser son sang pour la patrie. A quelque détresse 
que les Anconitains fussent réduits , ils. repous- 
sèrent toute proposition de capitulation. Enfin* 
les secours des Guelfes de Ferrare et de Ro- 
magne, qu’ils avaient invoqués, s’approchèrent : 
Christian aperçut, la nuit, les feux qu’ils allu- 
maient sur la montagne de Falcognara , à quatre 
milles d’Ancône, et ne pouvant lutter contre 
eux avec une armée fatiguée et épuisée par un 
long siège , il se retira précipitamment. 

Au commencement d’octobre 11745 Frédéric 
rentra enfin en Italie à la tête d’une formidable 
armée allemande. Il avait passé du comté de 
Bourgogne dans la Savoie , et il descendait par 
le Mont-Cénis. Suse, la première des villes qu’il 
trouva sur son passage , fut prise et brûlée par . 
les Allemands j Asti effrayée ouvrit ses portes , 
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MAP. 11. et se racheta du pillage par une pesante con- 
Iribution ; mais Alexandrie arrêta l’empereur, 
et cette ville , que la ligue lombarde venait de 
fonder , ne craignit point d’entrer en lutte pour 
ses confédérés avec toute la puissance impé- 
riale , quoique ses murailles de torchis fussent 
un objet de dérision pour les Allemands, qui 
lui donnèrent les premiers le surnom d’Alexan- 
. diie-de-la-Paille. Toutefois ces murs de paille 

et de boue , garnis de généreux citoyens , sou- 
tinrent l’effort de la plus vaillante aimée et du 
1175. plus belliqueux monarque de l’Allemagne. Fré- 
déric perdit vainement quatre mois à un siège 
qui se prolongea tout l’hiver : l’inondation des 
fleuves, à plus d’une reprise, vint le menacer 
dans son camp ; les maladies commencèrent à 
décimer ses soldats ; enfin l’armée combinée de 
la ligue lombarde s’avança de Plaisance à Tor- 
tone , et le dimanche de Pâques de l’année- 1176, 
Frédéric se vit contraint à lever le siège, et à 
venir faire reposer sou armée à Pavie. 

A ce dernier échec, Frédéric reconnut enfin 
la puissance d’un peuple qu’il avait long-temps 
méprisé. Les chefs de l’ai'mée lombarde s’é- 
taient montrés prêts à recevoir la bataille, mais 
ils ne l’avaient point attaqué , respectant encore 
dans leur ennemi les droits de leur monarque. 
Il entra en négociations avec eux ; tous décla- 
rèrent leur ardent désir de concilier les préro- 
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gatives de l’empereur, les droits de l’Eglise Vo- 
maine et ceux de leur liberté. Six commissaires 
furent nommés pour poser les bases d’un traité 
qui les accordât ; et ils comînencèrent par de- 
mander le licenciement de l’une et de l’autre 
année. Frédéric n’hésita point à y souscrire ; il 
renvoya ses Allemands , et il demeura à Pavie , 
• se confiant a la fidélité des seuls Gibelins italiens. 
Des légats du pape arrivèrent pour se joindre 
aux six commissaires , et les négociations s’ou- 
vrirent. Mais les prétentions de Frédéric étaient 
encore trop élevées pour qu’aucun accord fût 
possible. Il déclara ne vouloir que ses justes 
droits \ mais c’étaient ceux , disait -il , qu’avaient 
exercés ses prédécesseurs Charlemagne, Otlion, 
ou les empereurs Henri III et Henri IV. Les 
députés des villes leur opposaient les conces- 
sions de Henri Y et de Lolhaire ; celles-là mêmes 
cependant ne les auraient pas satisfaits : sur le 
terrain du droit ils sentaient leur faiblesse ; car, 
pour les Italiens, la liberté était un progrès 
comme la civilisation , et ils n’auraient pu se 
soumettre aux prérogatives antiques de leurs 
maîtres sans retourner aussi à l’antique bar- 
barie. 

Les négociations furent donc rompues , et 
Frédéric envoya des ordres en Allemagne pour 
qu’on lui amenât une nouvelle armée 3 elle dé- 
boucha, au printemps de 1176, par le pays des 
I. 6 
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aaAŸ, U. Grisons, dans le territoii’e de Como, et Frédéric 
vint l’y joindre avant la fin de niai , après avoir 
traversé, sans être reconnu, le territoire de 
Milan. C’était cette grande ville, contre laquelle 
il conservait un profond ressentiment, qu’il se 
proposait d’attaquer de nouveau ; il se flattait 
de la trouver encore effrayée du châtiment qu’il 
lui avait préc^emnient infligé. Le 29 mai, il 
rencontra Farinée milanaise entre Lignano et 
BaicUio , à quinze milles de Milan. Un petit 
nombre d’auxiliaires de Plaisance, Vérone, 
Bi •escia, Novarre elVerceil , étaient seuls jus- 
c|u’alors arrivés pour la rejoindre. La cavalerie 
' allemande lit contre elle une charge impétueuse^ 

; elle renversa la cavalerie lombarde , et elle s’ap- 

procha assez du carroccio pour faire craindre 
que ce char sacré ne tombât entre ses mains^ 
Mais, parmi les Milanais, un corps de neuf 
cents jeunes gens s’était voué à le défendre; il 
= . était désigné sous le nom de la compagnie de la 
mort. Quand ces braves virent accourir les Al- 
lemands, ils se jetèrent à genoux , et , invoquant 
Dieu et saint Ambroise , ils répétèrent leur ser- 
ment de mourir pour leur patrie ; puis , se rele- 
; vaut à l’instant, ils s’élancèrent avec tant de 
• fureur sur les Allemands, qu’ils les déconcer- 

i tèreut , les rompirent, et les forcèrent à reculer. 

Toute l’armée, ranimée par leur exemple, se 
! précipita sur leurs pas; les Allemands furent 
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mis en fuite, leur camp fut pillé, et Frédéric , chap. u. 
séparé de ses compagnons d’armes, obligé de se 
cacher, ne réussit qu’au bout de plusieurs jours, 
et à travers de nouveaux dangers, à regagner 
Pavie , où l’impératrice déplorait déjà sa mort. 

La déroute de Lignano détermina enfin Fré- 
déric à rechercher sincèrement la paix, et à 
abandonner des prétentions que les Lombards 
repoussaient avec tant d’énergie. De nouvelles 
négociations furent entamées avec le pape 5 la 
ville de Venise fut choisie, de concert avec lui, 
pour l’ouverture d’un congrès. Quoiqu’elle eût 
' d’abord pris part à la ligue lombarde , elle s’en 
était ensuite retirée. Reconnue pour étrangère 
à l’empire d’Occident, elle pouvait donc être 
considérée comme neutre, et indifférente à la 
querelle entre l’empereur et les villes libres. Le 
pape Alexandre III se rendit au congrès le 
24 mars 1177. L’empereur, dont on avait craint 1177. 
la présence , avait fixé son séjour dans un de ses 
palais , près de Ravenne ; plus tard , il s’avança 
jusqu’à Chiozza, et ensuite jusqu’à Venise. La 
négociation portait sur trois objets divers ; elle 
devait réconcilier l’empereur à l’Église en étei- 
gnant le schisme; rétablir la paix entre l’empire 
d’Occident , le roi des Deux-Siciles et l’empire 
d’Orient; enfin, définir les droits constitutionnels 
de l’empereur et des villes lombardes. Frédéric 
é<ait prêt à se soumettre à l’Église; il avait peu 
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fMAf. 11. d’intérêts à déiuêlcr avec l’empereur grec ou le 
roi normand des Siciles. Ces traités ne furent 
pas difficiles à conclure ; mais celui qui concer- 
nait la ligue lombarde devait se fonder sur un 
ordre tout nouveau d’idées : c’était le premier 
pacte qu’eût vu l’Europe entre un monarque et 
des sujets , la première limite tracée entre l’au- 
torité et la liberté. Après de longues et vaines 
tentatives, les négociateurs y renoncèrent; ils 
se contentèrent d’astreindre l’empereur et les 
Lombards à une trêve de six ans, à dater du 
1*'^ août 1177. Pendant sa durée, tous les droits, 
de part et d’autre, devaient demeurer en sus- 
pens, et la liberté de coimuerce était rétablie 
entre les cités qui demeuraient fidèles à l’empe- 
reur et celles qui resserraient leurs liens par le 
renouvellement entre elles de la ligue lombarde. 

1177-1183. Cependant les six ans de repos que gai-autit 
cette trêve accoutumèrent l’empereur à recon- 
naître que son autorité était limitée. Il y avait 
trente ans que la lutte entre lui et lu nation 
italienue était commencée; l’àgc avait tempéré 
son activité et calmé son orgueil : de nouveaux 
intérêts fixaient son attention sur l’Allemagne. 
Son fils , Henri VI , désirait être associé aux 
deux couronnes de Germanie et d’Italie ; une 
pacification définitive pouvait seule rendre à 
l’empereur, en Lombai'die, les droits et les re- 
venus que scs sujets ne lui contestaient pas. 
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l'nais que la trêve laissait en suspens. Les pré- 
tentions opposées furent pesées avec bonne foi 
à la diète de Constance 5 des concessions réci- 
• proques furent faites et par le monarque et par 
scs sujets y et la paix de Constance , base du 
nouveau droit public de l’Italie, fut enfin signée 
le 25 juin ii83. Par elle, l’empereur renonçait 
à tous les droits régaliens auxquels il avait pré- 
tendu jusqu’alors dans l’intérieur des villes; il 
reconnaissait aux cités confédérées le droit de 
lever des armées, de s’entourer de murailles , et 
de faire exercer dans leur enceinte, par leurs 
propres mandataires, la juridiction tant civile 
que criminelle. Les consuls des villes, par la 
seule nomination du peuple, acquéraient tous 
les droits des vicaires impériaux. Les villes 
lombardes furent, de plus, autorisées à confir- 
mer leur confédération , pour défendre les justes 
droits que leur reconnaissait la paix de Con- 
stance ; mais elles s’engageaient , d’autre part , à 
maintenir les justes droits impériaux , qui furent 
aussi définis; et, pour éviter toute contestâti on , 
il fut arrêté qu’elles pôun’aient toujours les 
racheter par un cens annuel de deux mille ma rês 
d’argent. Ainsi fut terminée, par l’établissement 
d’une liberté légale, la première et la plus noble 
. lutte que les peuples de l’Europe moderne aient 
soutenue contre le despotisme. * - » 
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CHAPITRE III. 


CHAP. lil. 


Progrès des cités vers Vindépendance depuis la 
paix de Constance jusqu’à la mort de Fré- 
déric II. — Lutte acharnée entre les Guelfes 
et les Gibelins. — Premiers chefs de partis qui 
deviennent les tyrans' de leur pétrie. — i i83i 
1250 . • 

r J !-■ * I U . * ^ L' ..1 >'J t* I . > ' ' î » 

La généreuse résistance des Lombards , pen- 
««83 "9° dant une guerre de trente ans , avait conquis sur 

les empereurs , pour toutes les cités du royaume ' 
d’Italie, la liberté politique. 'Le droit de n’obéir 
qu’à leurs propres lois ^ de -‘se' gouverner par 
leurs propres magistrats de contracter des al*- 
liances, de faire la paix'ou la guerre, d’admi- 
nistrer enfin leurs propres finances, sous la seule 
réserve d’une redevance fixe au trésor impérial, 
avait été plus ‘ particulièrement assuré par la 
paix de Constance aux cités de la -‘ligue lom- 
barde , confédérées pour la défense de leur 
liberté; mais les- Allemands avedent bien com-p?ji 
pris qu’ils ne pouvaient pas refuser à leurs alliés 
des privilèges que leurs ennemis avaient con- 
quis par les armes. Les libertés stipulées par la 
paix de Constance avaient été rendues com- 
munes à toutes les villes j et celles qui se distin- 
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guaient le plus par leur dévouement au parti '«• 
gibelin furent souvent aussi les plus zélées j)our 
l’établissement et le maintien de tous les droits 
du peuple. Les cités ne se regardaient cepen- 
dant point comme indépendantes; elles s’hono- 
raient toujours du titre de membres de l’empire. 

Elles savaient qu’elles devaient concourir à sa 
défense comme au maintien de la paix inté- 
rieur; seulement elles n’y prenaient part que de 
leur libre choix, et en conséquence de leurs 
délibérations. Elles étaient en quelque sorte 
confédérées avec l’empereur; celui-ci agissait 
sur elles par la persuasion plus que par des 
o«:dre8, en chef de parti plutôt qu’en monarque; 
et comme c’était aussi à peu près de la même 
manière qu’il traitait avec les princes de l’em- 
pire, ces ménagemens pour l’opinion de tous 
lui inspiraient moins de répugnance. C’est une 
circonstance hautement honorable pour la mai- • 
son de Hohenstauiién , qui continua de régner 
soixante-sept ans encore après la paix de Con- 
stance, que dans ce long espace de temps elle 
ne chercha jamais à l’enfreindre ; elle admit avec 
bonne foi toutes les conséquences des conces- 
sions qu’elle avait faites, et elle pardonna l’usage 
de cette liberté, que le vulgaire des rois regarde 
toujours comme une usurpation des sujets sur ' ^ 
les droits de la couronne. 

Cependant la lutte ne tarda pas à s’engager de 
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chap. III. nouveau entre les empereurs et la plus grande 
XE83-1190. partie des villes; elle ne fut pas soutenue avec 
moins de dévouement et par moins de sacrifices ; 
eUe ne causa pas moins de calamités pendant sa 
durée, et ne fut pas couronnée, à la fin, par des 
résultats moins heureux. Mais les cités ne s’y 
engagèrent pas, comme dans la précédente, 
pour leur intérêt propre et immédiat ; elles se- 
condèrent plutôt la politique du Saint-Siège, 
qui avait pour but l’indépendance de l’Eglise 
et de l’Italie, et qui ne cessa de combattre, 
*pour y parvenir, jusqu’à l’extinction de la mai-, 
son de Hoheiistauifen. 

Fi’édéric F' survécut sept ans à la paix de 
Constance. Durant cette période, il visita l’Italie 
avec son fils Henri VI ; il séjourna quelque temps 
à- Milan, oii il fut accueilli avec respect, et il 
témoigna aux habitans de ..cette ville une con- 
. fiance et une bienveillance qui lui gagnèrent 
tous les cœurs. Au lieu de chercher à intimider 
la Lombardie, ou à intriguer pour y regagner 
son ancien pouvoir, il n’était occupé que du 
mariage de son fils Henri VI, qu’il avait fait 
couronner comme roi de Germanie, avec Con- 
stance , dernière héritière des rois normands , 
qui avaient conquis les Deux-Siciles. L’union 
♦ de cette couronne avec celles de Germanie et de 
Lptnbardie aurait réduit le pape à n’étre plus 
que le premier évêque de ses États; elle aurait 
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désarmé les deux puissances auxiliaires qui chap. m.. 
avaient secondé contre l’empereur la ligue loin- *‘83-1190. 
barde. Mais autant elle flattait l’ambition de 
Frédéric , autant elle alarmait l’Eglise ; et le 
travail pour empêcher celte union ou pour la 
dissoudre suscita toutes les guerres de la période 
que comprend ce chapitre. Frédéric Barbe- 
rousse n’en vit pas le commencement. Lorsque 
la nouvelle de la prise de Jérusalem par Saladin , 
le 3 octobre 1187, consterna l’Europe, Frédéric 
n’écouta que son enthousiasme religieux et che- 
valeresque ; il se mit à la tête de la troisième 
croisade, qu’il conduisit par terre dans l’Orient j 
et il mourut, le 10 juin 1190, frappé d’apoplexie 
par la froideur des eaux du petit fleuve Salef, 
qu’il passait à gué , dans l’Asie-Mineure. 

Henri VI portait depuis cinq ans les deux 1190-1197. 
couronnes de Germanie et d’Italie, lorsqu’il 
apprit en Allemagne , où il était avec sa femme, ' 4 ^ 
la mort de Guillaume II , roi des Deux-Siciles, 
auquel celle-ci devait succéder, et peu de 
mois après celle de son père Frédéric* Il s’ache- 
mina vers l’Italie méridionale ; mais un bâtard 
de la race des rois normands, Tancrède, fut 
opposé par les Siciliens à Henri VI , et défendit 
quelque temps avec succès' contre lui l’indé- 
pendance de ces provinces. Il mourut en 1194 , ^ 

et Henri VI, qui était rentré en conquérant 
dans ce royaume, où il se fit détester par sa 
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cruauté ,> y mourut de son côté subitement le 
28 septembre 1197. Il ne laissait de son ma- 
riage avec Constance qu’un fils à peine âgé de 
quatre ans , Frédéric II , qui perdit sa mère 
l’année d’après, et qui, par la protection du. 
pape, fiit reconnu, tout enfant qu’il était, pour 
roi des Deux-Siciles ; mais pendant plusicms 
années encore il fut écarté du trône impérial et 
de celui de Lombardioi ^ 

Depuis la paix de Constance jusqu’à la mort 
de Henri VI , les cités libres de l’Italie n’eurent , 
pendant quinze ans, aucune lutte à soutenir 
contre les empereurs; mais, durant le métno 
espace de temps , lem' repos et leur liberté 
furent constamment compromis par les préten- 
tions de, la noblesse. La grandeur croissante des 
cités , et la décadence du pouvoir impérial , 
avaient laissé la noblesse d’Italie dans une situa- 
tion ambiguë ; elle n’avait en quelque sorte plus 
de patrie , et elle ne devait plus cliercher sa 
protection qu’en elle-même; car les empereurs, ^ 
en abandonnant leur pouvoir sur les villes,, n’a- 
vaient pas songé à donner une organisation aux 
gentilshommes dispersés dans les châteaux. 
Toutes,les familles des ducs itaÜens et presque 
toutes celles des marquis et des comtes étaient 
éteintes ; celles qui restaient avaient perdu toute 
juridiction sur leurs inferieurs ; aucune dépen- 
dance féodale n’était respectée , aucun vassal ne 
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SC rendait plus à la cour baroniale pour former cHAr, im 
le tribunal de son seigneur. Les frontières du *»**'**97» 
royaume lombard étaient nommées des marches, 
d’après un mot allemand adopté dans la plupart 
des langues d’Europe , et les duos de ces fron- 
tières , étaient nommés des marquis; mais la 
famille des puissans marquis de Toscane était 
éteinte, aussi-bien que les familles «des marquis 
d’Ancône, de Fcrmo, de Camerino, et celles 
des' marquis d’Ivrée ou ' de 'ceux des marches 
véronàise et trévisanei II restait cependant sur 
ces inémes frontières quelques familles qui por- 
taient le même' titre , et qui avaient recueilli 
quelques débris de ces anciens et puissans mar- 
quisats; tels étaient les marquis d’Este, dans la 
marche véronàise , les marquis de Montferrat , 
et les marquis Palavicino et Malaspina dans la 
marche d’Ivrée; mais ils n’étaient point recon- . ^ 
nus comme les supérieurs ou les seigneurs des w 
comtes et des barons. Aussi n’y avait -il plus • 
d’organisation que celle qu’établissait l’esprit dq 
parti. Là noblesse n’était pas unie par l’enchaî- 
nement hiérarchique du système féodal, mais 
par les affections ou les haines des Guelfes et 
des Gibelins. En général, les familles hjs plus 
puissantes dans la noblesse , celles dont les châ- 
teaux étaient assez forts, les terres assez étcn- ^ 
dues , les vassaux assez nombreux pour qu’elles 
pussent se défendre par elles-inêiiies , n’avaient 
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cii»r<iu, écoulé que des ambitions de cour, et s étaient 
iisj .1197 attachées au parti gibelin. Les familles, au con-' 
traire , qui ne possédaient que des châteaux dC' 
peu de résistance, sur des collines peu escar- 
pées ou dans les plaines ; celles qui se trouvaient 
rapprochées des grandfes villes, et trop faibles 
pour entrer en lutte avec elles y avaient demandé ^ 
le.dioit de cité dans ces viUéB. Elles les avaient 
servies dans la guèWe de la ligue lombarde;- 
elles avaient eu dès cette époque J*là part prin- 
cipale à leur gouvernement-; et elles s’étaient 
trouvées par-lài engagées dans le parti guelfe. 
Dans toutes les plaines de Lombardie , on ne 
trouvait plus de nobles indépendaus, plus de 
nobles qui ne fussent pas devenus citoyens de 
quelque république; mais chaque chaîne de 
montagnes était hérissée de châteaux où se 
•« maintenait indépendante une noblesse qui aimait • 
' - J mieux obéir à l’empereur qu’à des bourgeois. 

• Cependant ces mêmes châtelains , tantôt attirés 
pai’ la richesse et les plattirs des villes, tantôt 
désireux d’influer sur les déterminations des 
républiques puissantes , et de les rattacher à 
l’empereur, demandèrent le droit de cité quand 
ils espérèrent qu’il leur ouvrirait l’accès au 
gouvernement; et comme la guerre était leur 
^ seul métier, ils étaient souvent accueillis avec 
faveur par des républiques qui avaient besoin 
de capiUines.^Ainsi , la famille gibeUne des Vis- 
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conti , dont les fiefs s’étendaient entre les Alpes cs*i>. «r. 
et le lac Majeur, s’associa plus tard à la répu- 
blique de Milan. La maison d’Este, alliée aux 
Guelfes de Saxe et de Bavière et dévouée aux 
papes , possédait une partie des châteaux bâtis 
sm- la riante chaîne des monts Euganéens ; elle 
s’associa à la république de Ferrare. La chaîne 
parallèle qui sort de base aux Alpes tyroliennes , 

était couronnée par les châteaux de Ezzel ou 
Ëccelino de Boinano, dont la famille enrichie par 
les empereurs, et toute dévouée au parti gibe- 
lin, s’attacha aux républiques de Vérone et de 
Vicence. De même dans les Apennins, sur le 
versant septentrional , étaient les châteaux-forts * 
des nobles gibeliiis (jui excitèrent des révolu- 
tions dans les républiques de Plaisance, de 
Parme, de Reggio et de Modène; sur le ver- 
sant méridional, les châteaux d’autres Gibelins - 
qui- furent tour à tour citoyens ou ennemis des 
républiques d’Arezzo , de Florence, de Pistoia , 
de Lucques ; plus bas , dans les vallées des ai- 
fluens du Pô, ou dans le val d’Amo supérieur, 
étaient les châteaux des Guelfes qui s’étaient 
fait citoyens des mêmes républiques. 

Plus le lien social s’affaiblissait dans le royaume 
de Lombardie , et plus les nobles monti'aient 
d’empressement à s’associer ainsi aux cités. 

Leurs richesses et leur éducation militaire les 
faisaient bientôt après porter aux magistratures 


Digitized by Google 


^4 HISTOIRE DE DA LIBERTÉ 

cvAP« w. de leurs nouvelles patries par les suffrages de 
iisi-it97. concitoyens. Mais s’ils y déployaient plus 

de talent pour la guerre ou pour la politique , 
ils y montraient bien moins que les bourgeois de 
subordination ou de soumission aux lois : leurs 
haines étaient plus violentes y et ils se faisaient 
gloire de* les conserver comme un héritage de 
famille. Accoutumés k décider tout dans leurs 
"châteaux avec l’épée , ils portaient cette même 
habitude dans les cités. Ils n’avaient point voulu . 
renoncer k la sauvage indépendance de leurs 
anciens forts en venant habiter les villes : leurs 
maisons étaient devenues des forteresses j dé- 
* * paisses murailles , des fenêtres étroites et hautes, 
une porte massive de chêne , toute garnie de 
barres de fer, leur permettaient d’y repousser 
plus d’un assaut : si la première enceinte était 
forcée , une haute tour carrée leur servait en» 
core de refuge. De ces palais de la noblesse j on 
^ voyait souvent sortir des bandes forcenees pour 
piller ou poignarder des citoyens traités en 
ennemis. Des chaînes étaient préparées pour 
tendre au travers des rues , et former en un 
instant des barricades , derrière lesquelles on 
voyait se ranger plusieurs centaines de combat- 
. tans y le bourgeois paisible , indifférent k ces 

querelles , ne savait jamais si la paix qu il voyait 
régner ne serait pas changée en peu d heures 
en une guerre universelle. De pouvoir des con- 
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suis panit insuffisant pour réprimer ces passions ça*», «i- 
ardentes : toutes les villes se crurent obligées "•*'**W* 
d’adopter l’institution des podestats , qu’elles 
avaient reçue de Frédéric Barberousse. Leur 
usage était donc de faire choisir chaque année, 
par leur conseil de credenza, un chevalier étran- ' 

ger , homme de guerre, qu’elles appelaient d’une 
des cités leurs confédérées ; ce chevalier, qu’on 
nommait podestat , se faisait accompagner par 
deux ou ti'ois docteura en loi civile et crimi- 
nelle, qui dépendaient de lui, et qui agissaient 
sans lui comme piges. Le podestat recevait en 
même temps le cotmnandement des milices et ' 
le pouvoir du glaive, ou celui de prononcer et ’ * 
de faire exécuter tous les jugemens criminels. 

A la fin de l’année il devait remlre compte par- 
devant des commissaires du peuple qu’on nom- 
mait syndicateurs , de la manière dont il avait 
exercé ses fonctions , et il demeurait , pendant ' 

un certain nombre de jours , justiciable de ces ^ 
commissaires. Les villes avaient cru que ce 
juge étranger resterait impartial au milieu de 
leurs factions ; mais le podestat échappait rare- * 
ment lui-même aux haines profondes entre les 
Guelfes et les Gibelins ; d’ailleurs il lui fiülait 
ime main de fer pour maintenir l’ordre entre 
des nobles turbulens et haineux; aussi .son pou- 
voir était presque sans bornes, et les républi- • 
ques aimaient mieux encore se résigner à son 
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ctfAP. ni. autorité t3rrannique qu’à l’anarchie. Cependant, 
ix« 3 'ii 97 . g|. jjj violence des factions, et la sévérité de la 
justice qui en était la conséquence , avaient in- 
spiré aux bourgeois une haine universelle con- 
tre les nobles. C’étaient eux seuls qu’ils accu- 
' saient d’avoir introduit tant de troubles dans 

leurs murs ; et , avant la fin du douzième siècle, ' 
on vit tour à tour toutes les cités lombardes se 
soulever contre la noblesse , l’exclure de toutes 
les fonctions publiques , la chasser même de la 
ville : Brescia , Padoue et Modène furent des 
^ * premières à donner cet exemple ; puis , au bout 
de peu de mois , les affections privées l’empor- 
taient sur les ressentimens publics , et les nobles 
étaient rappelés. 

ii97-xai6. La mort de Henri VI fut suivie de guerres 
générales dans tout l’empire ; elles donnèrent 
un nouveau degré d’activité aux passions de la 
^ ' noblesse italienne, et un nouvel acharnement 

, aux deux partis. Les deux factions avaient, en 
Allemagne, porté simultanément à l’empire les 
deux chefs des maisons gibeline et guelfe. Phi- 
^ lippe I" , duc de Souabe , frère de Henri VI , 

' avait été nommé roi des Romains par les Gi- 
belins , et Othon IV, fils de Henri-le-Lion ; 
duc de Bavière et de Saxe, avait été nommé 
par les Guelfes. Leurs combats se prolongèrent 
♦ en Allemagne jusqu’au 22 juin 1208, que Phi- 
. lippe fut assassiné par un ennemi privé. Les 
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Allemands , fatigués de onze aimées de guerres m. 
civiles , se réunirent alors sous le sceptre de son 
rival Otlion IV, qu’ils couronnèrent de nou- 
veau. Celui-ci passa l’aunée suivante en Italie, 
pour recevoir aussi des mains du pape la cou- 
roiuie d’or de l’Empire. Mais, quoique Otlion IV 
fût l’iiéritier légitime des Guelfes de Bavière, 
si long-temps chefs de l’opposition aux. préro- 
gatives impériales , une fois qu’il porta lui-méme 
la couronne il voulut se mettre en possession 
de ces prérogatives •, alors chacun de ses droits 
lui fut contesté , chacune de ses actions fut con- ^ . 
trôlée par le pape ; bientôt il y eut entre eux 
inimitié déclarée , et le pontife , plutôt que de 
consentir à aucmi accommodement , ou de rien 
rabattre de son orgueil , suscita contre Tempe- . 
reur guelfe, l’héritier de la maison gibeline, le 
jeune Fi’édéric II , petit-fils de Frédéric I", à 
peine âgé de dix-huit ans, et qui jusqu’alors 
avait , sous sa tutèle , régné seulement sur les 
# . Deux-Siciles. Frédéric II, excité et secondé 
^ par le pape, traversa hai'diment, en iai2, la 

Lombardie , et se rendit à Aix-la-Chapelle , où ^ 
les Gibelins allemands l’attendaient, et le cou- 
ronnèrent comme roi de Germanie et des Ro- 
mains. OthonlV était, de sou côté, retounié en 
Allemagne ; il était reconnu par la Saxe , et la 
guerre civile entre les deux chefs de l’Empire 
continua jusqu’au 19 mai 1218 qu’Othou IV 

• • 
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mourut, sans que l’un ou l’autre essayât de dé- 
pouiller son rival de ses possessions héréditaires. 
Ce fut cette guerre civile qui fit abandonner les 
noms de parti de l’Empire ou de l’Eglise , pour 
y substituer exclusivement ceux de Gibelin ou 
de Guelfe. En effet , chaque famille noble et 
chaque cité parut consulter uniquement ses af- 
fections héréditaires pour se ranger sous l’mi ou 
sous l’autre étendard , et non ses principes poli- 
tiques. Les Guelfes se mirent en opposition avec 
le pape pour repousser son candidat gibelin , 
et Milan , Plaisance , Brescia , bravèrent même 
pour le combattre les excommunications ; tan- 
dis qu’au contraire les Gibelins de Pavie , de 
Crémone et de la Marche s’armèrent avec zèle 
contre un empereur qui était issu d’un sang 
guelfe. 

Pendant toute cette période , taudis que la mi- 
norité de Frédéric II laissait aux cités d’Italie 
tant de temps pour aüèrmir leur mtlépfind«Dce 
et se constituer en vraies républiques, le person- 
nage le plus influent, le plus proéminent dans 
l’Iiistoire , fut le pape Innocent III , qui régna 
de 1107 à iai6. Il était noble Romain, comte 
de Signa , et âgé seulement de 87 ans , lorsqu’il 
s’assit sur la chaire de saint Pierre. Il y avait été 
porté par sa réputation de sainteté et de savoir^ 
digne successeur de Grégoire VU , il releva 
comme lui la monarchie des papes , mais il parut 
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y tl'availler avec un fanatisme plus religieux et 
un orgueil moins humain ; tous scs efforts ten- ' 
dirent bien plus à affermir le pouvoir de l’Eglise 
et celui de la religion que le sien propre. De 
même qu’ Alexandre III, il ne refusa point de 
s’allier au mouvement de liberté des peuples , 
pourvu que cette liberté s’arrêtât avec crainte 
devant l’autorité de l’Église , et ne se permit au- 
cun examen de la croyance. Il fonda les deux 
ordres mendians des Franciscains et des Domi- 
nicains, champions nouveaux de l’Église, qui 
furent chargés de contenir l’activité des esprits , 
de combattre les lumières croissantes, et d’extir- 
per les hérésies. Il confia aux Dominicains les 
pouvoirs terribles de l’inquisition, qu’il institua; 
il les chargea de découvrir et de poursuivre jus- 
qu’à leur supplice, les réformateurs nouveaux 
qui , sous le nom de Patérins , se multipliaient 
en Italie. Il souleva les fanatiques de France, 
pour exterminer dans l’Albigeois les mêmes ré- 
formateurs, et détruire non seulement les héré- 
tiques, mais tout ce qui , dans la population du 
Languedoc, avait quelque richesse ou quelque 
indépendance : il adressa aux rois de l’Europe 
ses remontrances ou ses ordres , avec une hau- 
teur digne de Grégoire VII , mais en fixant son 
attention sur la discipline et le maintien des 
mœurs, bien plus que sur l’accroissement de son 
autorité temporelle. Enfin il remporta sur l’église. 
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d’Orient un triomphe fju’il n’avait pas cherché, 
mais dont il sut profiter, en soumettant à son 
autorité, et rattachant à l’église latine, le pa- 
triarche de Constantinople , jusqu’alors son rival 
et son antagoniste. 

En effet, au commencement de son pontifi- 
cat (1198) une croisade avait été préchée en 
France par Foulques de Neuilly. Les croisés, ré- 
solus de se rendre par mer à la Terre-Sainte, 
empruntèrent les vaisseaux de la république de 
Venise, et se trouvant trop paiivres ensuite pour 
payer le fret dont ils étaient convenus, ils offri- 
rent leurs services militaires au lieu d’argent; 
après avoir soumis Zara, qui s’était révolté con- 
tre la république , ils se laissèrent entraîner 
devant Constantinople; de concert avec le vieux 
André Dandolo, doge de Venise, ils prirent d’as- 
saut , le 1 2 avril 1 204 , la capitale de l’empire grec; 
ils nommèrent un Français, Baudoin comte de 
Flandre, pour être empereur de Constantinople, 
et sous lui un patriarche latin; ils nommèrent 
un-^ltalien^ le marquis de Montferrat , pour. étr<e 
roi de. Thessalonique;.' enfin, après avoir cédé 
un quart de l’empire à Baudoin , ils partagèrent 
le reste avec> les Vénitiens. Le doge joignit, dès 
lors à ses titres de duc de Venise et de Dalmatie, 
celui de seigneur d’un, quart et demi de, l’empire 
romain ; toutefois les conquêtes de la république 
se bornèrent réellement à l’île de. Candie , à quel- 
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ques autres îles, k l’Acliaîe et k la Moiée. Ces chap. la. 
possessions d’outre-mer détournèrent pour long-^ 
temps la république de Venise de toute paulici- 
palion aux affaires d’Italie. 

. Pendant qu’innocent III faisait redouter son 
pouvoii' aux parties les plus éloignées de la cliré- ' 
tienté, il laissait sous ses yeux se constituer k 
Rome une république, tîont il respectait la liber- 
té , et sur laquelle il ne s’aiTogeait aucune souve- 
raineté. Les treize quartiers de Romenommaient 
chacun annuellement quatre représentans ou ca- 
porioni j leur réunion formait le sénat de la répu- 
blique, qui, avec le concours du peuple, exerçait 
la souveraineté. Cependant le pouvoir judiciaire 
lui avait été refusé j ce pouvoir appartenait dans 
Rome , comme dans les autres républiques ita- 
liennes, k un chef étranger, militaire, choisi 
pour une année , assisté de juges civils dépendans 
de lui ; seulement ce magistrat portait le nom 
de sénateur, au lieu de celui de podestat. L’his- 
toire nous a conservé le serment qu’on fit prêter . • 
au premier de ces sénateurs, nommé en 1207. 

Il s’engageait à garantir au pape sa sûreté , sa 
liberté , ainsi qu’a ses frères les cardinaux; mais 
il ne lui promettait aucune obéissance. 

Au commencement du pontificat d’inno- 
cent III , des généraux allemands auxquels 
Henri VI avait donné les titres de duc de Spo- 
lète et de marquis d’Ancône , tenaient dans la 
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cBÀP. III. crainte et la dépendance ces provinces plus voi- 

1197-1316. sines jg Rome. Innocent III y envoya deux lé- 
gats pour y ranimer l’esprit de liberté ; pai* leur 
entremise les villes de ces deux provinces, bâties 
pour la plupart dans les montagnes , et qui 
n’avaient pu parvenir à beaucoup d’opulence ou 
de population, secouèrent le joug allemand, et 
.s’allièrent au petit nombre de celles qui , dès la 
période précédente, étaient entrées dans la ligue 
lombarde. Deux ligues guelfes furent formées 
.sous la protection du pape : l’une , dans la mar- 
che , comprit les cités d’Ancône , Fernio, Osimo, 
Cainerino , Fano , Jési , Sinigallia et Pesaro ; 
l’autre, dans le duché, comprit celles de Spoleto, 
Rieti, Assise, Foligno, Nocera, Perugia, Agob- 
bio, Todi , et Cittk di Castello. Ces hgues , 
quoiqu’animées d’un esprit tout républicain , eu 
accoutumant les villes de ces deux provinces à 
regarder le pape comme leur protecteur, les 
amenèrent plus tard à se ranger sans résistance 
sous la souveraineté de l’Église. 

D’autres légats du pape Innocent III s’étaient 
rendus en même temps en Toscane , et ils avaient 
convoqué à San Ginasio, au pied de la mon- 
tagne de San Miniato , la diète des villes de cette 
contrée. Ces diètes provinciales s’assemblaient 
• fréquemment; jusqu’alors, elles avaient été pré- 
sidées par l’officier de l’empereur , en mémoire 
duquel le château où il résidait se nomme encore 
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San Miniato al Tedesco. Elles réglaient les dif- chap. m. 
férends qui survenaient entre les cités, elles 
avaient réussi à épargner à la Toscane des guerres 
civiles entre les Guelfes et les Gibelins. La ville 
de Pise, qui avait été comblée de faveurs par 
les souverains de la maison de HolienstaufFen, et 
qui avait obtenu d’eux que sa domination fût 
étendue sur soixante-quatre châteaux ou bour- 
gades fortifiées du littoral de Toscane , et sur les 
îles de Corse, d’Elbe, de Capraja et de Pianosa, 
déclara qu’elle demeurerait fidèle au parti gibe- 
lin , et ses consuls se retirèrent de la diète con- 
voquée à San Ginasio j mais ceux des cités de 
Florence, de Sienne, d’Arezzo, de Pistoia, de 
Lucques , acceptèrent la protection des deux lé- 
gats du pape, et se promirent une assistance mu- . 
tuelle pour la défense de leur liberté. Dans ces 
villes, 'de nombreuses familles nobles, les unes 
, guelfes, les autres gibelines, avaient demandé 
les droits de cité 5 les magistrats avaient réussi 
jusqu’alors à les maintenir en paix, et l’un des 
objets de la ligue était de conserver cette 
Mais en I2i5, un gentilhomme guelfe, du 
d’Arno supérieur, un Buondelmonte, qui s’était 
fait recevoir citoyen de Florence, demanda en 
mariage une jeune fille de la maison gibeline des 
Amidei, qui lui fut promise. Comme la noce se 
préparait , une noble dame de la maison Donati 
fit entrer Buondelmonte, qui passait devant sa 
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cBAP. porte, dans la salle des femmes, et arrachant le 
ii97-n|«. (|g ga qui était d’une rare beauté : 

f «Voilà, lui dit- elle, l’épouse que je t’avais 
! « réservée j elle est guelfe comme toi , tandis que 

> <t tu vas chercher une compagne dans la maison 
f « des ennemis de ton église et de ta race. « Buon- 
I delmonte , ébloui , enflammé d'amour , accepta à 

j l’instant la main qui lui était offerte. Mais les 
Amidei regardèrent son inconstance comme un 
* sanglant affront : toutes les familles nobles et gi- 
belines de Florence, au nombre de vingt-quatre , 
convinrent qu’il devait le payer de sa vie. Buon- 
delmonte fut attaqué le matin de Pâques, comme 
il venait de traverser à cheval le pont Vieux , et 
tué au pied de la statue de Mars, qui y était en- 
core debout. Quarante-deux familles guelfes se 
réunirent, et jurèrent de le venger. En effet j le 
sang paya le sang, et chaque jour de nouveaux 
meurtres et de nouvelles batailles alarmèrent 
Florence. Pendant trente-trois ans les partis de- 
meurèrent en présence dansl’enceinte de lamême. 
ville, et quoique souvent réconciliés , à chaque 
incident nouveau ils com’aient aux armes pour 
venger leurs vieilles injures. 
xai6-ia33. La mort d’innocent III, et, deux ans après, 
celle d’Othon IV, rompirent l’alliance peu natu- 
relle d’un pape avec l’héritier de la famille gibe- 
line. Les Milanais, frappés d’interdit en 1216 
par Innocent III , pour avoir combattu Fré- 
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déric II , n’en persistèrent pas moins à faire la chap. m. 
guerre à ses partisans , assurés que le nouveau ***®’“^ 
pape Honorius III ne tarderait pas à leur en f; 

savoir gré. Ils refusèrent de laisser Frédéric 
prendre la couronne de fer du royaume des 
Lombards, qu’ils conservaient à Mônza, et ils 
contractèrent une alliance avec le comte Tho- 
mas de Savoie , et les villes de Crème , Plai- 
sance , Lodi , Verceil , Novarre , Torlone , 

Como et Alexandrie , pour chasser les Gibelins 
de Lombardie : cependant ils furent défaits 
par ceux-ci, le 6 juin 1218, devant Ghibello, 
dans une grande bataille livrée aux milices de 
Crémone, Panne , Reggio et Modène. Ce revers 
calma pour quelque temps leur ardeur belli- 
queuse; dans chaque ville les bourgeois accu- • 
sèrent les nobles de les avoir entraînés à la 
guerre , pour des haines de famille et des inté- 
rêts étrangers à la cité : à Milan , à Plaisance , à 
Crémone, à Modène, il y eut des combats entre 
la noblesse et le peuple : des lois furent pro- 
posées pour partager entre eux, dans des pro- • 
portions diverses, les magistratures publiques; 
et les Milanais finirent , en 1221, par chasser 
tous les nobles de leur ville. 

Le jeune Frédéric , rentré en Italie, après 
avoir eu quelques différends avec Honorius III , 
reçut de lui , le 22 novembre 1220, la couronne 
de l’Empire ; il s’occupa ensuite à rétablir l’ordre ^ 
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• ciiAr. III. dans son royaume des Deux-Siciles, où, pen- 
iaifi-1133. gjj minorité , les papes avaient encouragé 
une insubordination universelle. Né dans la 
marche d’Ancône, à Jési, en décembre ii94> 
il était Italien , de langage, comme d’affections 
et de caractère. La langue italienne, parlée k sa 
cour, s’éleva, pour la première fois, au-dessus 
des patois en usage dans tout le reste de l’Italie, 
où l’on ne les regardait que comme une cor- 
^ ruption du latin. Il s’exprimait avec élégance 
dans cette langue, qui, de son temps, fut dési- 
gnée par le nom de lingua cortigiana ; il encou- 
ragea les premiers poètes qui l’employèrent a sa 
cour, et il fit des vers lui-méine. Il aimait les 
lettres, il favorisait les études, il fondait des 
• collèges et des universités , et il avançait les 
hommes distingués ; il parlait avec une égale 
facilité le latin, l’italien, l’allemand, le français, 
le grec et l’arabe. Il avait dans l’esprit la sou- 
plesse et la finesse des hommes du midi , un 
grand don de plaire, du goût pour la philoso- 
phie, avec beaucoup d’indépendance d’opinions, 
et un penchant pour l’incrédulité ; d’où vient 
‘ qu’il est accusé d’avoir écrit contre les trois 

révélations , de Moïse , de Jésus-Christ et de 
Mahomet , un livre intitulé : De tribus imposto- 
ribus, livre que personne n’a vu, et qui peut- 
être n’a jamais existé. Son manque de foi dans 
le caractère sacré de l’Église romaine et dans la 
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sainteté des papes est moins problématique ; il 
se défiait d’eux , et il mettait toute son adresse 
à se défendre contre leurs entreprises. Hono- 
rius III , qui voulait l’engager à recouvrer, des 
mains des Sarrasins , la Terre-Sainte , lui fit 
épouser, en 1228, Yolande de Lusignan, héri- 
tière du royaume de Jérusalem. Après quoi, lui 
et son successeur, Grégoire IX, le pressèrent 
de passer en Palestine. Une maladie l’arrêta , 
en 1227, comme il allait partir, et le pape le 
frappa d’excommunication pour le punir de ce 
retard 5 il le poursuivit de ses anathèmes lorsque 
Frédéric se rendit, l’année suivante, à la Terre- 
Sainte y et il témoigna ensuite son indignation de 
ce qu’en 1229 ce prince avait. recouvré, par un 
traité, Jérusalem des mains du Soudan d’Egypte, 
au lieu d’exterminer, par le glaive, les infidèles, 
et de prolonger plusieurs années son séjour en 
Orient. 

Pendant ce temps, le parti guelfe s’était re- 
levé en Lombardie. Les républiques de Milan, 
Bologne, Plaisance, Vérone, Brescia, Faenza, 
Mantoue , Yerceil, Lodi , Bergame, Turin, 
Alexandrie, Vicence, Padoue et Trévise, ras- 
semblèrent leurs consuls, dans une diète, à San 
Zenone , dans le Mantouan , le 2 mars 1226 ; 
elles renouvelèrent, pour vingt- cinq ans, l’an- 
cienne ligue lombarde, et elles s’engagèrent à, 
défendre, de concert, leur hberté et l’indépen- 
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cbap.hu dance de la cour de Rome. Elles envoyèrent, 
i«i6-ii33. tard, des secours k Grégoire IX, 

lorsque celui-ci fut attaqué par Frédéric II , de 
retour de la Terre-Sainte, et elles furent com- 
prises , en J a3o , dans le traité de paix entre le 
pape et l’empereur. 

Cependant le pape, qui s’était défendu avec 
les armes des Lombards , leur fit payer cher la 
faveur qu’il leur montrait en les nommant à 
l’empereur comme ses alliés j il ne consentit k 
protéger leur liberté civile qu’autant qu’ils lui 
sacrifieraient leur liberté de conscience. Le 
même esprit de réformation qui avait ani>né les 
Albigeois, s’était répandu dans toute l’Europe. 
Un grand nombre de fidèles , rebutés des vices 
et de la corruption du clergé, ou révoltés de la 
violence que l’Eglise faisait k leur raison, se 
vouaient k la vie contemplative , renonçaient 
aux plaisirs et k l’ambition , et cherchaient une 
nouvelle voie vers le salut, par l’alliance de la 
foi avec la raison. Ils se faisaient nommer ca- 
thari, ou purifiés; paterini, ou résignés à souf- 
frir. Jusqu’alors les villes libres n’avaient point 
permis , aux tribunaux d’inquisition institués 
par Innocent III , de les poursuivre jusque dans 
leurs murs. Mais Grégoire IX déclara qu’il ne 
pouvait reconnaître des alliés du saint - siège 
dans des républicains si indulgens pour les en- 
nemis de la foi ; en mémo temps, il leur envoya 
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les moines dominicains les plus éloquens , pour GHAP<in. 
fanatiser les esprits. Léon de Pérego , qu’il lit 
ensuite archevêque de Milan , n’eut que trop 
de succès dans cette ville , où il réussit à faire 
brûler un grand nombre de paterins : Saint 
Pierre Martyr, et frère Roland, de Crémone, 
obtinrent les jnêmes triomphes dans les autres 
villes de Lombardie : frère Jean, de Vicence, ' 
eut pour provinces les villes de la Marche, 
où les hérétiques étaient en plus grand nombre, 
encore qu’en Lombardie , et comptaient dans 
leurs rangs quelques, uns des plus grands sei- • 
gneurs de la contrée^ en^e autres Eccelino II, ». 

de Romano. Erère Jean s’annonça comme , ve- 
nant prêcher, non la persécution; mais la paix. 

Après s’être fait entendre successivement dans 
chaque ville, il réussit, le 28 août 1233 , à ras- 
sembler, dans la plaine de Paquara, la popula- 
tion presque entière de sept villes de la Marche, 
et il les exhorta d’une manière si entraînante à 
‘ la paix , qu’elles déposèrent tous leurs ressenti- 
mens , les ennemis s’embrassèrent et se pardon- 
nèrent^ et tous, avec des larmes de joie et d’at- 
tendrissement , célébrèrent l’homme de Dieu 
qui était animé d’une charité si vive. Celui-ci 
cependant avait fait arrêter soixante catharii 
dans la seule ville de Vérone ; et les ayant con- - 
danmés lui-même , il les fit brûler en sa pré- 
sence , sur la place publique, pour terminer 
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cHAP. III. cette fête de réconciliation. Il se fit ensuite don- 

iai6-i933. jjgj, jg pleins pouvoirs par les villes de Vicence 
et de Padoue , pour y agir de même. 

ia34-ia5o. Ce fut pcu de temps après la paix de Paquara 
que Frédéric II , croyant avoir suffisamment 
établi son pouvoir dans l’Italie méridionale, son- 
gea à ramener la Lombardie sons son obéissance. 

O 

Il ne )>rétendait point lui disputer les droits ga- 
rantis par son aïeul dans le traité de Constance ; 
mais il voulait que les cités restassent ce qu’elles 
devaient être, d’après ce traité, des membres de 
l’Empire, non des ennemies de l’empereur. Il 
s’était donné une milice sur laquelle il n’avait , 
plus à craindre l’influence des moines et du 
pape : il avait transporté , des montagnes de 
Sicile, dans la ville de Luceria de la Capitanate, 
et dans celle de Nocera du Principato, deux 
fortes colonies de Sarrasins, qui pouvaient lui 
fournir jusqu’à trente mille soldats musulmans, 
étrangers, par leur croyance et par leur langue, 
il toutes les intrigues de Rome. Il avait , dans la ' 
marche véronaise, un homme doué de grands ta- 
lens militaires, ambitieux, intrépide, et qui lui 

était absolument dévoué , Eccehiio III de Ro- 
inano, déjà puissant par les grands fiefs que celui- 
■ ci possédait dans les montagnes , et par le nombre 
de ses soldats ; mais Frédéric cherchait à le rendre 
plus puissant encore , en le mettant, dans toutes' 
les villes, à la tête du parti gibelin. Eccelino, né 

« 
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le 4 avril 11949 était précisément du même âge cbap. m. 
que Frédéric II. Le pape l’avait fait sommer 
d’arrêter son propre père , qu’il voulait livrer, 
comme patérin, au tribunal de l’inquisition. Mais 
Fccelino , quoiqu’il ne connût ni la vertu , ni la 
pitié, ni les remords, n’était pourtant pas assez 
dépravé pour commettre un tel crime. 

Comme Fi’édéric était sur le point d’attaquer 
au midi les Guelfes de Lombardie avec ses Sar- 
rasins, en même temps qu’Eccelino les attaque- 
rait au levant, il apprit que Henri son fds, qu’il 
avait, dès l’année laao, fait nommer, malgré 
son exti’ême jeunesse , roi de Germanie, s’était 
laissé séduire par les Guelfes et les agens du 
pape, pour prendre parti contre lui. Les Mi- 
lanais lui avaient envoyé , en ia 34 , des députés, 
pour lui offrir la couronne de fer qu’ils avaient 
l efusée à Frédéric II. Celui-ci courut en Alle- 
magne : il força son fils k venir à Worms se 
jeter k ses pieds et lui demander grâce ; il lui 
ûta la couronne , et le relégua dans la Fouille , 
où Henri mourut peu d’années après. Il lui 
fallut consacrer deux années à mettre ordre k 
ses afiaires d’Allemagne , revint ensuite en \ 

Italie par les vallées de Trfenlc, et il arriva, 1 
le 16 août ia 36 , k Vérone, avec trois mille che- 
vaux allemands. Un sénat de quatre-vingts 
membres, gentilshommes et gibelins, gouvernait 

alors celte république. Frédéric, par son adres.se , 

! 
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4^manier les esprits, parviutà leur faire nommer 
JEcçelTno capitaine du peuple. C’était lui déférer 
cp Oléine temps le commandement des milices et 
le pouvoir judiciaire j et dans l’état d’excitation 
où se trouvaient les partis, bien plus occupés du 
triomphe de leur faction que de leur liberté , 
c’était lui donner presque le pouvoir souverain. ' 
Frédéric , obligé de retourner en Allemagne , 
laissa, sous les ordres d’Eccelino, un corps de 
soldats allemands et un autre de Sarrasins , avec 
lesquels cet habile capitaine se rendit maître, la 
meme année , de Vicence , qu’il pilla barbare- 
lucnt,, et, l’année suivante, de Padoue. Cette 
dernière ville était la plus puissante des cités de 
la province, celle où la forme du gouvernement 
était le plus démocratique , et où les Guelfes 
avaient toujours exercé le plus d’influence. Aussi 
Epcehno, pour assurer l’obéissance de cette ville, 
jugea-t-il nécessaire de demander des otages aux 
familles riches et influentes, de faire observer 
les mécontens par ses espions , de les punir par ' 
des supplices , et de redoubler sans cesse de sé- 
vérité, à mesure qu’il excitait plus de haine. 

La même année 1 287, Frédéric II , de retour, ■ 
s’approcha de Mantoue ; et , inspirant ainsi du 
courage au parti gibelin , il le fit triompher des 
Guelfes , qui jusqu’alors avaient dominé dans 
cette yille ^ il y fut rejoint par dix mille Sarra- 
sins qu’il avait appelés de la Fouille , et il 
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s’avança ensuite dans le Crémonais potir y com- c**». m. 
battre l’année des confédérés gueÙes , que les ‘*^7- 
consuls de Milan commandaient. Ceux-ci ne 
comiaissaient d’autre art à la guerre que la bra- 
voure qu’ils déployaient dans le combat. Fré- 
déric était un capitaine plus habile : tantôt me- 
naçant l’État de Brescia, tantôt rentrant dans 
celui de Crémone, il attira les Milanais au-delà 
de l’Oglio, et il réussit enfin, lorsqu’ils croyaient 
la campagne finie, à se placer à Cortenuova, près 
de Crème, entre eux et leur patrie. Les Guelfes, 
quoique coupés, acceptèrent avec courage la 
bataille le 27 novembre laSy, et disputèrent 
long-temps la victoire; leur défaite n’en fut que 
plus sanglante : elle leur coûta la perte de leur 
carroccio , et dix mille hommes tués ou prison- 
niers. Les fuyards, pendant la nuit, suivirent 
le cours de l’Oglio pour rentrer dans les mon- 
tagnes du Bergamasque; ils seraient néanmoins 
tous tombés entre les mains des Gibelins, si 
• Pagan délia Torre, seigneur de Valsassina et 
gentilhomme guelfe, n’était accouru au-devant 
d’eux, ne leur avait ouvert des défilés que com- 
mandaient ses forteresses , et ne les avait ainsi 
ramenés en sûreté à Milan. Les citoyens de 
cette ville n’oublièrent jamais un service aussi 
important , et ils contractèrent avec la maison 
délia Torre une alliance qui fut, plus tard , dan- 
gereuse pour leur liberté. 

8 
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m. La défaite des Guelfes k Corteimova effraya 
les villes lombardes 5 la plupart se détachèrent 
des Milanais; et Frédéric, entrant l’année sui- 
vante en Piémont, fit prévaloir le parti gibelin 
dans les cités de Turin, Asti, Novarre, Alexan- 
drie, et dans plusieurs autres. La constitution 
n’était pas changée, “lorsque la prépondérance 
dans les conseils , passait d^une faction à l’au- 
tre ; toutefois, c^était surtout parmi la noblesse 
que l’empereur comptait ses partisans , tandis 
que le peuple létait dévoué k l’Eglise ; aussi le 
triomphe <le f aristocratie accompagnait le plus 
souvent celui du parti, gibelin.: Quatre cités ^ 
Milan, Brescia,' (Plaisance, et Bologne, se trou- 
vèrent à la fin, de l’année seules opposées» à la 
puissance impériale ; et Frédéric vint mettre 
' le siège devant Brescia,, pour forcer également 
ces quatre villes à lui céder. Mais les Bressans 
ne craignirent point de faire tête k l’orage ; ils 
soutinrent pendant soixante-huit jours toutes 
les attaques de l’empereur; ils rendirent vains 
tous ses eflbrts , et ils le forcèrent enfin k lever 
le siège avec une armée affaiblie et découragée. 

Pendant ce temps, Grégoire IX redoublait 
d’efforts pour sauver le parti guelfe de sa ruine ; 
il voyait avec effroi un empereur maître des- 
Deux-Siciles et de l’Allemagne , sur le point de 
dompter toute résistance dans la haute Italie; 
il sentait qu’avec- ses. soldats musulmans, qui 

W 





I . ' 

( 

EN ITALIE. Il5 

traversaient à toute heure l’État de Rome , ce 
monarque échappait à l’influence de l’Église , et 
qu’il ne montrerait bientôt plus d’égards pour 
une religion qu’il était accusé de ne pas croire. 
Grégoire s’adressa aux deux républiques mari- 
times de Venise et de Gênes, qui le plus souvent, 
tout occupées de leur commerce et de leurs 
conquêtes dans le Levant, prenaient peu de 
part à la politique de l’Italie; il leur représenta 
que la liberté des mers leur serait bientôt en- 
levée , si elles ne faisaient pas quelques efforts 
pour sauver en Lojnbardie les champions de 
l’Église et de la liberté , et il obtint en effet 
qu’elles contracteraient une alliance avec les 
quati’e cités qui avaient survécu seules k la 
ligue lombarde. Enfin, il fulmina, au commen- 
cement de l’année 1289, contre Frédéric II, une 1139. 
nouvelle sentence d’excommunication; celle-ci 
produisit plus d’effet que Grégoire n’avait osé 
l’espérer. Un assez grand norabré de gentils- 
hommes guelfes d’origine s’étaient laissés ratta- « , 
cher^ par les faveurs de la cour, au parti impé- 
rial; ils s’aperçurent que, depuis l’anathème du 
pape , ils étaient devenus plus suspects à l’em- 
pereur. Le marquis d’Este et le comte de Saint- 
Boniface furent même avertis que leur tête 
était menacée; ils s’échappèrent du camp impé- 
rial : tous les autres gentilshommes guelfes sui- 
virent leur exemple , et les villes guelfes y 
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gagnèrent des chefs habitués aux armes et fami- 
liarisés avec la haute politique. 

<5régoire IX crut alors qu’il donnerait plus de 
pbids encore aux anathèmes dont il frappait 
l’empereur, s’il les faisait sanctionner par un 
concile; il convoqua à Rome tous les prélats de 
la chrétienté pour l’année ia4i* Frédéric, qui 
dès l’automne de i a3g était venu s’établir k Pise, 
s’y occupa d’empêcher le concile qu’il redoutait. 
Tandis que les deux autres républiques mari- 
times s’étaient déclarées pour les Guelfes, Pise 
était toute gibeline ; le peuple était enthousiaste 
de l’empereur , et parmi les nobles il n’y avait 
qu’un petit nombre de gentilshommes, proprié- 
taires de fiefs en Sardaigne, et dirigés par les 
Visconti de Gallura, qui se fussent rattachés 
aux Guelfes. Les Pisans, excités encore par 
leur ialousie contre les Génois, promirent k 
Frédéric qu’ils braveraient pour lui toutes les 
foudres de l’Église, et qu’ils sauraient bien em- 
pêcher l’assemblée du concile. En effet , un 
grand nombre de prélats français s’étant embar- 
qués k Nice sur des galères génoises, pour se ren- 
dre k Ostie, Ugolin Buzzachérino de’ Sismondi, 
amiral des Pisans, alla les attendre avec une 
flotte puissante devant la Méloria; il les attaqua 
le 3 mai ia4i , leur coula à fond trois vaisseaux, 
leur en piût dix-neuf, et amena dans Pise tous 
les prélats français qui se rendaient au condle. 
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La république les fit charger de chaînes d’argent, ceA?. m. 
et les retint prisonniers dans le chapitre^ de la - 
cathédrale. Grégoire IX , confondu de ce revers, 
u’y survécut que peu de mois; il mourut le 
ai août ia4i j et le collège des cardinaux , réduit 
à un très petit nombre de membres, passa près 
de deux ans avant de pouvoir s’accorder pour 
un nouveau choix. Enlk, le a4 juin ia43 , Sini- i» 4 J. 
bald de’ Fieschi de Gênes, qui prit le nom d’in- 
nocent IV, fut porté sur la chaire de saint 
Pierre; sa famille,, puissante à Gênes et dans 
les montagnes de la Ligurie , était de plus alhéc 
à d’autres familles nobles qui possédaient des 
châteaux sur le revers septentrional des Apen- 
nins , et qui , à raisou de cette position , exei> 
çaient un grand crédit dans les cités voisines 
de Plaisance, de Parme, de Reggio et de Mo- 
dène. L’élévation d’un Fiesque au trône ponti^ 
fical rendit du courage au parti guelfe dans 
toutes ces villes. 

Frédéric II essaya vainement de se réconci- 
lier avec l’Eglise en recourant au nouveau pape., > 
Innocent IV était déterminé à ne plus voir en 
lui qu’un adversaire de la reJigion , un ennemi 
du pouvoir pontifical , un chef de barbares qui 
appelait tour à tour les Allemands et. les Sar- 
rasins pour tyranniser l’Italie. Il resserra son 
alliance avec les villes de la ligue lombarde, et 
U leur promit de faire condamner et déposer 
l’empereur par un concile œcuménique, ainsi 
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tDAP. III. que son prédécesseur avait voulu le faire. Mais 
Î243. , convoquer ce concile en Italie, il 

choisit pour cette assemblée la ville de Lyon, 
dont une moitié appartenait alors à TEinpire, 
et l’autre au royaume de France. Il voulait s’y 
mettre , avec les prélats appelés par lui , sous la 
protection de Saint-Louis, qui régnait alors. Il 
se rendit p£ir mer de Rome à Gênes , échappant 
à la flotte pisane qui le veillait pour intercepter 
. son passage. Il échauffa par ses exhortations les 
Guelfes de Gênes, et des villes de Lombardie 
et de Piémont qu’il visita, et, 'arrivé k Lyon, 
1245. il y ouvrit, le 28 juin 124b , dans le couvent de 
Saint-Just, le concile de l’Église universelle. Il 
trouva les évêques de France, d’Angleterre et 
d’Allemagne, empressés d’adopter ses vues; en 
sorte qu’il obtint d’eux, à leur troisième session, 
le 17 juillet, qu’ils prononceraient une sentence 
de condamnation contre Frédéric IL Le concile 
déclara que, pour ses crimes et iniquités. Dieu 
. l’avait rejeté , et ne souffrirait plus qu’il fût ou 
.empereur ou roi. En conséquence, le pape et 
le concile déliaient ses sujets de leur serment de 
fidélité , leur interdisaient , sous peine d’excom- 
munication , de lui obéir, à quelque titre que ce 
fût, et invitaient les électeurs de l’Empire à 
nommer un autre empereur, tandis que le pape, 
de son côté, se réservait de nommer un autre 
roi de Sicile. 

Frédéric II opposa d’abord toute la vigueur 
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de sou caractère à la sen tende d’excoimuuui- 
catiou prononcée contre lui par le concile ; il se 
fit apporter ses joyaux ; et mettant sur sa tète 
la couronne d’or de l’empire , il déclara devant 
une assemblée nombreuse qu’il saurait la dé- 
fendre et continuer de la porter. Mais malgré 
l’enthousiasme que ressentait pour lui le parti 
gibelin, malgré le^tlévouenient de ses amis, mal- 
gré les progiès des opinions philosophiques que 
lui -même avait cucouiagées , l’iiomme que l’É- 
glise venait de epndamner se voyait sans cesse 
sur le point d’être abandonné ou trahi. Les 
moines inendians se répandaient en tous lieux 
pour Qurdii’ des consph-alions contre lui; ils pror 
litaient. des terreurs qu’inspirait la maladie ou 
l’àge pour faire rentrer, disaient-ils, les pécheurs 
dans la voie du salut , et leur demander de 
racheter leuis égaremens j)assés en délivrant 
l’Église de Dieu de son plus dangereux ennemi. 
'Quelquefois des insurrections éclataient dans 
l’une ou l’autre Sicile; plus souvent l’empereur 
découvrait parmi ses courtisans des complots 
pour le. faire périr par le fer ou le poison. Sou 
secrétaire intime, son ami Pierre des Vignes, 
qu’il avait tiré de la niisère , et auquel il avait 
confié ses att'aires les plus importantes, prêta 
lui-même l’oreille aux conseils des religieux, 
et promit d’empoisonner son maître. De son 
côté, Frédéric devint déliant et cruel >,ses soup- 
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CHAF. III. çoljts poursuivaient ses amis les plus fidèles, et 
les supplices qu’il ordonnait devançaient quel- 
quefois les preuves. Il avait confié la Germanie 
à son fils Conrad ; il laissait sans partage à Ecce- 
lino le gouvernement de la marche véronaisej 
mais cet homme féroce faisait retomber sur l’em- 
pereur la haine qu’il méritait lui-même par ses 
crimes. Api’ès avoir enfermé ses ennemis dans 
des cachots affreux, où il les faisait souvent 
périr dans les tortures, ou bien où il les laissait 
mourir de faim, il sentait que tous leurs parens 
étaient aussi devenus ses ennemis , il les faisait 
arrêter à leur tour; et plus il avait frappé de 
victimes , plus il était conduit à en frapper d’au- 
tres. Les citoyens de Milan, de Mantoue, de 
Bergame , de Brescia, apprenaient chaque joiu' 
de nouveaux actes de férocité commis par Ec- 
celino à Fadoue , à Vicence , à Vérone , e£ ils en 
concevaient plus d’horreur pour le parti gibelin, 
de même qu’une résolution plus ferme pour 
repousser Frédéric II. Celui-ci ne songeait 
J point alors à les attaquer. Il s était étabh à Turin 
pendant le concile de Lyon , et il était entré en 
négociations avec Saint-Louis, pour que ce roi 
le réconciliât avec l’Église , à laquelle il offrait 
en signe de sa soumission d’aller avec lui com- 
battre les Infidèles à la Terre Sainte. 

La révolte de Panne, le i6 juin 1247» forç® 
Frédéric II à reprendre les armes qu’il voulait 



>* 47 . 




ÈN ' Italie!^ iv rairH 


lût 


déposer. C’étaient les amis, les ^rèns dii pa^e chap. m. 
Innocent IV, les gentilshômmes guelfes des mai- 
sons de Correggio , Lupi et Rossi , qui^ avaient 
réussi à rentrer dans la ville de Parme d’ôùîlS 
étaient exilés, et à en chasser leurs adversaires. 
Frédéric, à toutprix , voulait reprendre Parrnëy 
il fit venir de la Pouille une bande nombreuse de 
Sarrasins, commandée par un de ses fils natu- 
rels , Frédéric , auquel il faisait porter le titre 
de roi d’Antioche ; il rassembla les Gibelins lom- 
bards sous les ordres d’un autre de ses fils na- 
turels , Hans oü Hensius , qu’il nommait rSi de 
Sardaigne, et qu’il avait fait vicaire impérial 
en Lombardie. Eccelino arriva de la marche 
véronaise avec les milices de Padoue,' Vicencé 
et Vérone , et les soldats qu’il avait formés dans 
ses fiefs héréditaires. Mais , d’autre part , tous 
les Guelfes de Lombardie s’empressèrent d’en- 
voyer des secours k la ville qui venait de se 
dévouer pour eux. Les Milanais donnèrent 
l’exemple ; les milices de Mantoue , de Plai- 
sance , de Ferrare , les suivirent j lès Guelfes 
exilés de Reggio , de Modène , ou d’autres villes 
gibelines-, vinrent aussi s’enfermer à Parme, 
croyant déjà servir leur patrie en combattant 
pour leur faction. Frédéric voulait faii’e pendfé 
en face des murs les otages parmesans que cette 
ville lui avait donnés avant sa révolte ; mais les 
milices de Pavie, qui servaient dans son camp , 
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cmr. III. s’y opposèrent : elles déclarèrent que c’était avec 
les épées des soldats gibelins, non avec celles 
des bourreaux , qu’elles voulaient affermir le 
ia48. trône de l’empereur. Le siège ne faisait que peu 
de progrès , l’hiver avait commencé ; toutefois ,■ 
Frédéric persistait dans son attaque ; il décla- 
rait vouloir raser Parme , et transporter ceux 
des habitaus qu’il épargnerait dans son camp for> 
lüié , dont il ferait une ville nouvelle qu’il nom- 
merait Vittoria. Mais' ce camp , dont il s’étaiè 
éloigné le i8 février 1248 pour chasser l’oi- 
seau, fut surpris en son absence par l’armée 
guelfe sortie de Parme 5 tous ses équipages fu- 
rent pillés, ses soldats furent dispersés , et l’em- 
pereur eut l’humiliation de lever le siège. 

Avant cette époque, il avait renvoyé en Tos- 
cane son fils le roi d’Antioche avec seize cents 
chevaux allemands, pour s’assurer l’obéissance 
de la ville de Florence, où , depuis le meurtre 
de Buondelnionte, les Guelfes et les Gibclins^^ 
toujours en présence, n’avaient cessé de lutter 
les uns contre les autres. Il n’y avait presque 
jamais de rassemblement, de fêle, de cérémonie 
publique, où quelque offense donnée par l’un 
ou l’autre parti ne les fît courir fous deux aux 
armes ; aussitôt les chaînes étaient tendues au 
travers des rues , les barricades formées, et dans 
chaque quartier, autour de chaque mai.son no- 
l>le , les voisins , ceux qui s’étaient donné les jilus 
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fréquentes causes de haine , combattaient en c*ap. m. 
même temps dans dix lieux à la fois : cependant 
la république était supposée pencher pour le 
parti guelfe ; et les Gibelins florentins , dans 
leurs rapports avec les autres peuples , n’avaient 
jamais cherché à se séparer de leurs compa- 
triotes , ou à se mettre en opposition avec leurs 
magistrats. Frédéric , craignant que Florence 
ne lui échappât tout-à-fait, écrivit aux Uberti, 
chefs de la faction gibeline, de réunir dans leur 
palais secrètement tout leur parti , d’attaquer 
ensuite tous ensemble chacim des postes des 
Guelfes, en môme temps que son fils le roi d’An- 
tioche se présenterait aux portes , et de chasser 
ainsi leurs adversaires de la ville. Ce plan fut 
exécuté dans la nuit de la Chandeleur de 1248. 

Les barricades des Guelfes furent forcées dans 
chaque quartier , parce qu’ils s’y défendaient 
par petites bandes contre tout le parti contraire. 

Maîtres de la ville, les Gibelins donnèrent l’or- 
dre à tous les Guelfes d’en sortir ; ils firent en- 
suite démolir les trente -six palais d’autant de 
familles les plus illustres de ce parti, et, intimi- 
dant les autres villes de Toscane, ils les con- 
traignirent à suivre leur exemple, et à se décla- 
rer toutes pour l’empereur. 

Frédéric II, après l’échec qu’il avait reçu à 
Parme , retourna dans son royaume des Deux- 
Sicilcs , et laissa à son fils Hcnsius, qui s’établit 
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OHAP. III. à Modène, la conduite de la guerre en Lbin- 
i» 4 & hardie.' Cependant le pape avait envoyé un car- 
dinal légat , Octavicn des Ubaldini , aux villes 
guelfes, pour les engager à suivre leur victoire, 
et à punir le parti impérial de ce qu’il appelait 
sa révolte contre l’Église. La puissante ville de 
Bologne, déjà illustrée par ^on université ; su- 
périeure à ses voisines par sa richesse , sa po- 
pulation, et le zèle qu’excitait un gonverhement 
tout démocratique , se chai^ea de faire triom- 
pher le parti guelfe dans toute la région cispa-^ 
dane; elle attaqua d’abord la 'Rotoagne, et força 
les villes d’Imola , Paeiiza , Foîrlr et Cervia à 
chasser les Gibelins de leurs murà , et à se dé- 
clarer pour l’Égl ise ; elle tourna ensuite ses ar- 
mes contre Modène. La cavalerie modenoise, 
pénétrant un jour par surprise dàns Bologne , 
avait enlevé à une fontaine publique un seau 
que l’on conserve encore comme un glorieux tro- 
phée dans le clocher de Modène. La guerre qui 
suivit a fourni à Tassoni le sujet de son poè'me 
héro'i-comique de la Secchia rapita. La ven- 
geance des Bolonais n’eut cependant rien de 
burlesque ; après plusieurs combats acharnés , 
les deux armées s’étaient rencontrées enfin à 
•** 9 ' Fossalta, le q6 mai 1249, poilî’ se livrer une 
bataille générale. Philippe Ugoni de Brescia ; 
qui était cette année podestat de Bologne , com- 
mandait l’armée guelfe à laquelle étaient réunis 
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(les délacheiuens de milice de toutes les villes 
de la ligue lombarde. Les Gibelins étaient con- '***• 
duits par le roi Hensius ; chaque armée comp* 
tait de quinze à vingt mille combattans. La ba- 
taille fut longue et sanglante , mais elle se ter- 
mina par la défaite complète des GibeUns. Le 
roi Hensiua tomba lui-même entre les mains des 
vainqueurs^ il fut aussitôt conduit à Bologne, 
et enfermé au palais du podestat. Le sénat de 
Bologne repoussa toute offiriv de rançon , toute 
intercession en sa faveur ; il pourvut d’une ma- 
nière splendide à son entretien , mais il le retint 
captif pendant le reste de sa vie, qui dura encore 
vingt-deux ans. 

Ce dernier éch<ic acheva d’accabler Frédé- 
ric II. Il y avait déjà trente ans qu’il luttait con- 
tre l’Église et le parti guelfe; les forces de son 
coi’ps, comme son énergie morale, s’étaient usées 
dans de si longs combats. Sa vie était empoi-, 
sonnée à la fois par les trahisons de ceux qu’il 
avait crus ses amis, par les malheurs de ses par- 
tisans, par ceux qui l’avaient frappé dans sa fa- 
mille même. Il voyait décliner son pouvoir ,en 
Italie, tandis que la couronne de Germanie était 
disputée à son hls Conrad par des concurrens 
que favorisait l’Éghse. Lui-même paraissait être • 
troublé par les excommimications des papes, 
et commencer à craindre l’enfer dont on ne ces- 
sait de le menacer. Il implora de nouveau l’as- 
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sistance et la médiation de Saint-Louis de F rance , 
qui était alors dans l’ilc de Chypre; il pourvut 
généreusement aux besoins de l’armée croisée 
que ce roi commandait , il sollicitait la permis- 
sion d’aller le joindre, il oârait de s’engager à ne 
point revenir de la Terre-Sainte, sans s’étre sou- 
mis aux expiations les plus humbles que l’Église 
voudrait lui imposer. Il avait inspiré à Saint- 
Louis de l’intérêt et de la reconnaissance, et 
en attendant l’eflet de ses bons offices, il parut 
ne s’occuper plus que de l’administration de son 
royaume des Deux-Siciles , où il avait rétabli 
un ordre et une prospérité qu’on ne voyait nulle 
part ailleurs en Europe , lorsqu’il fut atteint, au 
château de Florentino dans la Capitanate, où il 
avait fixé sa demeure, d’une dysenterie dont il 
mourut le i3 décembre laôo, à l’âge de cin- 
quante-six ans. 
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CHAPitRE IV. 

\ 

Interrègne de l* Empire. — Décadence et asservis- 
sement des républiques lombardes. — Appel 
de Charles d’Anjou par le pape, à l’appui des 
Guelfes. — Sa puissance, sa cruauté. — Vé- 
''pres siciliennes. — laôi -1282. 

t Lias cités italiennes qui faisaient en général crap. iv. 
remonter, les premiers commencemens de leur 
liberté^. à la lutte entre les souverains d’Italie et 
I d’Allemagne, ou à l’invasion d’Othon-le-Grand , 
en. 961 , avaient, à la mort de Frédéric II, joui 
pendent trois siècles de la protection et des dé* 
veloppemens progressifs de leurs constitutions 
municipales. Ces trois siècles , pour le reste de 
l’Europe , appartenaient encore à la plus épaisse 
barbarie : l’histoire en est partout obscure et 
mal connue ; elle s’attache tout au plus à quel- 
ques grandes révolutions , aux victoires ou aux 
calamités des princes , mais elle laisse les peuples 
dans l’ombre. Un écrivain regardait comme au- 
dessous de lui de s’occuper du sort des rotu- 
riers ; on ne supposait pas même que la bom’- 
. geoisie pût avoir une histoire. Les villes de l’Italie 
qui l’emportaient si prodigieusement en riches- 
ses, en lumières, en énergie, en indépendance 
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cHAP. IV. sur toutes les autres , ne songeaient pas plus 

i25i-ia54. qu’elles à conserver le souvenir des temps passés. 
Ün petit nombre de chroniqueurs avaient gardé 
la mémoire de quelques crisesimportant.es; mais 
en général ces villes passaient silencieuses au 
travers des siècles , et elles croyaient peut - être 
qu’il était d’une bonne politique de ne pas attirer 
l’attention, et de s’envelopper dans leur obscur 
rité. Cependant elles en étaient sorties forcément 
pendant le dernier siècle, par les deux luttes 
dans lesquelles elles étaient demeurées victo- 
rieuses. De ii5o k ii83, elles avaient combattu 
pour obtenir la paix de Constance , qu’elles re- 
gardaient comme leur charte constitutionnelle. 
De 11 83 k 1260 , elles avaient conservé le plein 
exercice des privilèges qu’elles avaient si glo- 
rieusement acquis; mais tandis qu’elles s’élevaient 
toujours plus vers l’opulence, et que les arts et 
l’intelligence se développaient toujours davan- 
tage dans leur sein , elles avaient été entraînées 
par deux passions également honorables k se ran- . 
ger sous deux bannières différentes : les unes, 
n’écoutant que leur loyauté, leur attachement 
et leur reconnaissance pour une famille qui leur 
avait donné plusieurs grands souverains , étaient 
prêtes k tout oser pour la cause gibeline ; les au- 
tres, alarmées pour la liberté de l’Église et pour 
l’indépendance de l’Italie , par l’accroissement de 
grandeur de la maison de Hohenstauifen , ne 




- EN ‘ITALmV* 


f9^ 


«' 

mirent pas, moins d’audace à lui arracher le chap. iv. 
sceptre qui les menaçait i Les cités de la ligue *^5i-ia54 
lombarde étaient parvenues au plus haut terme 
de leur puissance à l’époque de cette seconde 
lutte ; dès-lors y et pendant un demi-siècle que 
dura ou la vacance de l’empire, ou l’absence de 
l’empereur élu (car aucun empereur ne rcnti’a 
en Italie, jusqu’à Henri VII , en i3io), les ré- 
publiques lombardes, en proie à l’esprit de fac- 
«tion, et plus occupées de faire triompher les 
Guelfes ou les Gibelins', que d’affermir leurs con- 
ïstitutions , se soumirent tontes au pouvoir mi- 
litaire de quelque seigneur, auquel elles confiè- 
rent le commandement de leurs milices, et elles 
perdirent toutes leur liberté. 

Quand Frédéric II mourut, son fils Conrad IV, 
roi de Germanie, ne se sentit pas assez puissant 
pour oser traverser la Lombardie , et venir 
ceindre son front de la couronne de fer à 
Monza ^ de la couronne d’or à Rome ; il voulut , 
avant tout, s’assurer celle des Deux-Siciles , et il 
s’embarqua au mois d’octobre i25i en Islrie, 
sur une flotte pisane^ pour se rendre dans le 
'royaume de Naples; le reste de sa courte vie 
fut consacré à combattre et à vaincre les Guelfes 
napolitains. Il mourut inopinément à Lavello , 
le 2(1 inai ^1354*’ frète naturel' * Manfred , 
jeutie > héros à peine âgé * de vingt ' ans ; réussi t 
par, sa' bravoure' èt son activité à recouvrer- le 
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royaume qu’innocent IV avait déjt^ envahi ^ et 
qu’il voulait soumettre à l’autorité temporelle 
du Saint-Siège; mais' Manfred, chéri des Sar- 
rasins de Luceria, qui prirent les premiers sa 
défense, et admiré par les Gibelins des Deux- 
Siciles , y fut long-temps occupé des attaques 
des Guelfes, avant de pouvoir songer à les 
poursuivre à son tour dans le reste de l’Italie. 
Conrad avait laissé en Allemagne un fils encore 
enfant , connu depuis sous le nom de Conradin } 
quelques uns le reconnaissaient pour roi de 
Germanie, et le nommaient Conrad V; mais les 
électeurs laissaient l’empire sans chef, et quand 
ils voulurent plus tard faire une élection , leurs ‘ 
suffrages se partagèrent, en 1267,, entre-deux 
princes étrangers à l’Allemagne , et qui n’y 
mirent jamais les pieds : un Anglais , Richard , 
comte de Cornwall ; et un Espagnol, Alphonse X, 
roi 'de Castille. Jusqu’à la fin de 1266, Guil- 
laume, comte de Hollande, un des compétiteurs 
que le parti guelfe avait donnés à Frédéric II , 
porta le titre de roi des Romains. 

Innocent IV était toujours en France, lors- 
qu’il apprit la mort de Frédéric II. Il en. revint 
au commencement du printemps» de I 25 i; il 
écrivit a toutes les villes de célébrer la déli-, 
vrance de l’Église; et, laissant éclater sa joie, il 
fit son entrée dans Milan et dans les piincipales 
cités de Lombardie avec toute la pompe d’un 
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trioinphatenr. Il croyait que c’était pour lui 
seul que les républicains d’Italie avaient com- 
battu ; que c’était à lui qu’ils obéiraient désor- 
mais, et il le leur fit trop sentir. Les Milanais 
furent traités avec arrogance; il les menaça de 
les excommunier , pour n’avoir pas respecté 
certaines immunités ecclésiastiques : c’était le 
moment où leur république, comme un guerrier 
qui se repose après le combat , commençait à 
sentir ses blessures. Elle avait fait d’immenses 
sacrifices pour la défense du parti guelfe ; elle 
avait vidé son épargne , provoqué les dons pa- 
triotiques des citoyens aisés, engagé ses revenus, 
et elle s’était chargée de dettes autant que son 
crédit avait pu s’étendre. Voulant satisfaire ses 
créanciers, elle se résigna à donner à son po- 
destat, Beno des Gozzadini de Bologne, un pou- 
voir illimité pour créer de nouveaux impôts , 
et lever de l’argent sous toutes les formes qu’il 
croirait possibles. L’ingratitude du pape , au 
moment où tous les Milanais étaient dans la 
souffr^ce , les offensa profondément ; et l’on 
peut dater de cette époque le crédit que les 
. Gibelins commencèrent à recouvrer dans une 
ville où jusqu’alors ils avaient toujours été 
^ traités en ennemis. 

Innocent IV continuà 'sÔn voyagé 'poùr^se 
4* rapprocher de Rome ; mais il trouva la capitale 
de la chrétienté moins disposée encore a lui 
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ol)cir que la première ville de la Lombardie. 
En ia63 , les Romains appelèrent un autre gen- 
tilliomuie bolonais, Brancaleone d’Andalo, pour 
gouverner leur république , et ils lui attribuè- 
rent , avec le titx’e de sénateur , une autorité 
presque illimitée. Les citoyens , sans cesse alar- 
més par les querelles et les combats des nobles 
romains, qui s’étaient fait autant de forteresses 
du Colysée, des tombeaux d’Adrien, d’Auguste 
et de Cécilia Métella, des divers arcs de triomphe 
et de chacun des monumens de l’ancienne Rome, 
et qui pennettaient aux brigands qu’ib avaient 
pris à leur solde de sortir de ces retraites pour 
piller les passagers et les marchands paisibles j 
les cito 5 'ens, dis-je , demandaient avant tout au 
gouvernement de la vigueur et de la sévérité. 
Ils .oubliaient les garanties dues aux prévenus, 
pour ne songer qu’à celles que réclamait la paix 
publique. Le sénateui’ Brancaleone, à la tète des 
milices romaines , attaqua successivement les 
monumens changés en repaires de bandits ; il 
rasa les tours qui les surmontaient; il fit pendre 
les aventuriers qui les avaient défendus , avec 
les nobles qui les commandaient, aux fenêtres 
des palais de ceux-ci , et il rétablit par la ter- 
reur la sécurité dans les rues de Rome. Il ne 
montra guère plus de respect au pape qu’à l’an- 
cienne noblesse romaine; Innocent IV, pour 
s’éloigner de hii , ayant transporté sa cour à 


EN ITALIE. 


l33 

Assise, Brancaleonc lui fit dire qu’il n’était pas cViap. iv, 
séant d’errer ainsi de ville en ville comme un 
vagabond , et que si le pape ne rentrait au plus 
tôt dans la capitale de la chrétienté, dont il était 
évêque , les Romains iraient avec leur sénateur 
brûler la ville d’ Assise pour l’en faire sortir. 

Ainsi, quoique le pouvoir des peuples eût 
remplacé celui des rois, la liberté était en géné- 
ral mal comprise et mal assurée; les passions 
étaient impétueuses. Un certain point d’honneur 
était attaché k la violence; les nobles croyaient 
faire preuve d’indépendance par les outrages et 
les rapines , et les amis de l’ordre croyaient 
avoir atteint le but suprême du gouvernement ^ • 

quand ils réussissaient k faire trembler d’aussi 
audacieux perturbateurs. La turbulence et le 
nombre des grands coupables, la protection que 
trouvaient leurs crimes dans un faux point 
d’honneur, semblent devoir servir d’excuse aux 
institutions judiciaires des républiques italiennes, 
qui toutes furent plus calculées pour frapper de ’ 
terreur les coupables , qui ne se cachaient pas , 
que pour protéger les prévenus contre le soup- 
çon injuste de crimes secrets. L’ordre ne pouvait 
être maintenu que par une main de fer, et cette 
main de fer brisa bientôt la liberté. Cependant , 
entre les cités italiennes, il y en eut une qui, 
plus que toutes les autres, parut songer k la 
justice plus encore qu’k la paix, k la garantie 
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des citoyens plus encore qu’à la punition des 
coupables : ce fut Florence ; ses institutions 
judiciaires sont loin de mériter d’etre données 
comme des modèles, mais elles furent les pre- 
mières en Italie qui présentèrent quelque ga- 
rantie aux citoyens, parce que Florence fut la 
cité où le sentiment de la liberté fut le plus 
général et le plus constant dans tous les ordres 
de la société, où la culture de l’esprit fut poussée 
le plus loin, et où la raison fut le plus tôt appelée 
à perfectionner les lois de la patrie. 

Les nobles gibelins s’étaient rnis en possession 
de la souveraineté à Florence , avec l’aide du 
roi d’Antioche , deux ans avant la mort de son 
père Frédéric II. Mais leur pouvoir était bien- 
tôt devenu insupportable aux libres et fiers ci- 
toyens de cette république , qui avaient amassé 
déjà de grandes richesses par le commerce, qui 
comptaient parmi eux quelques littérateurs dis- 
tingués , comme Brunetto Latini et Guido Ca- 
. valcanti , et qui n’avaient encore rien perdu de 
la simplicité de leurs mœurs, de leur sobriété 
primitive et de leur force corporelle. Frédéric II 
vivait encore , lorsque , par un soulèvement 
unanime, le 20 octobre 12^60, ils se reuiirent 
en liberté. Tous les citoyens se portèrent en- 
semble sur la place de Santa-Croce ; ils s’y par- 
tagèrent en cinquante groupes , dont chacun 
nomma un capitaine .et forma une compagnie de 
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milice. La réunion de ces officiers fut la pre- chap, iv. 
mière autorité de la république renaissante. Le *=5i-jai)4- 
podestat s’était rendu odieux à tous par sa sé- 
vérité et sa partialité ; ils le déposèrent , et le 
remplacèrent par un nouveau juge, sous le nom * 
de capitaine du peuple. Bientôt après ils vou- 
lurent que le podestat et le capitaine eussent 
chacun un tribunal indépendant , afin de se 
contenir l’un l’autre. En même temps, ils vou- 
lurent que l’un et l’autre fussent subordonnés 
à la magistrature suprême de la république , 
qu’ils chai'gèrent de l’administration , en lui re- ^ 
fusant le pouvoir judiciaire. Ils voulurent que 
cette magistrature, qu’ils nommèrent seigneurie^ 
fût toujours présente , toujours réunie dans le 
palais de la république , pour être , au besoin , 
toujours prête à contenir le podestat ou le capi- 
taine , auxquels ils avaient été forcés de déléguer 
un si grand pouvoir. La ville était divisée en 
six parties; chaque sestier, comme on les ap- 
pelait, nomma deux anziani. Ces douze ma- 
gistrats mangeaient ensemble , couchaient au 
palais , et ne pouvaient en sortir qu’ensemble. 

Leurs fonctions ne duraient que deux mois^ 
douze autres élus du peuple les remplaçaient, 
et la république était si riche en bons citoyens 
et en hommes dignes de sa confiance , que cette 
succession rapide des anziani n’en épuisait point 
le nombre. En même temps qu’elle institua la 
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seigaeui'ic nouvelle, la milice ilorenlme allaqua 
et démolit toutes les toui’s qui servaient de refuge 
aux gentilshommes , aün que tous fussent dés- 
ormais forcés de se soumettre à la commune loi. 

La nouvelle seignemne fut à peine énformée 
de la mort de Frédéric II , que , par son décret 
du 7 janvier ia5i , elle rappela à Florence tous 
les Guelfes exilés. Dès-lors elle s’attacha à faire 
triompher le parti guelfe dans toute la Toscane ; 
elle déclara la guerre aux villes voisines, de 
Pihtoia, de Pise , de Sienne et de Volterra , non 
pomt pour les subjuguer ou leur imposer des 
conditions onéreuses, mais pour les contrain- 
dre k se rallier à ce qu’elle regardait comme 
le parti de l’Église et de la liberté. L’année 
ia54, où les Florentins furent commandés par 
le podestat milanais. Guisqai'd Pietra Santa , est 
signalée dans leur histoire par le nom de l’aimée 
des victoires. Ils prirent les deux villes de Pis- 
toia et de Volterra; ils forcèrent celles de Pise 
et de Sienne à signer une paix favorable au 
parti guelfe ; ils refusèrent de profiter d’une 
ti'ahison qui les avait mis en possession de la 
forteresse d’Arezzo , et ils la restituèrent aux 
Aretins ; enfin ils bâtirent , dans la Lunigiane , 
aù-delk du territoire de Lucques, une forteresse 
destinée à fermer l’entrée de la Toscane du côté 
de la Ligurie , qui , eu mémoiic de leur po- 
destat , porte encore aujourd’hui le nom de 
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Pietra Santa. La même seigneurie, par d’autres chap. ly. 
moyens, se montra digne d’administrer la ville ** 
du commerce , des arts et de la liberté. Tout 
le système monétaire de l’Europe était alors 
abandonné à l’avidité des souverains, qui va- 
riaient sans cesse le titre et le poids des espèces , 
tantôt pour frustrer leurs créanciers , tantôt 
pour forcer leurs débiteurs à payer plus qu’ils 
n’avaient reçu, ou pour augmenter les rede- 
vances des contribuables. Pendant cent cin- 
quante ans encore plusieurs des rois de Franco 
se Jouèrent de la foi publique , par l’altération 
annuelle des monnaies, avec la dernière impu- 
deur. Mais la république de Florence fit battre , 
en laôa, son florin d’or, au titre de vingt-quatre 
carats et au poids de trois deniers ; elle mit sa 
valeui* sous la garantie de la publicité et de la 
bonne foi cominei'ciale ; et elle le maintint inal- 
térable aussi long-temps qu’elle dura elle-même , 
comme un étalon de toutes les autres valeurs. 

Une conspiration des Gibelins, en ia58, pour ia55-i»6o. 
recouvrer leur domination sm’ Florence , et 
pour la concentrer dans la faction aristocratique, 
força la république à exiler les chefs les plus 
illustres de ce parti. Il était alors dirigé pai’ 
Farinata des übei ti , qu’on regardait comme le 
plus éloquent orateur et le meilleur homme de 
guerre de la Toscane. Tous les Gibelins llo- 
reulins fui-ent accueillis à Sienne avec faveui-, 
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c«AP. IV. quoique les deux républiques se fussent euga- 
ia55-xi6o. gées, par leur dernier traité , à ne point donner 
de refuge aux rebelles l’une de l’autre. Farinata 
se rendit ensuite auprès de Manfred , qu’il 
trouva affermi sur le trône des Deux-Siciles. 
Il lui représenta que, pour mettre son royaume 
à l’abri de toute attaque, il fallait s’assurer de 
la Toscane , et y faire triompher le parti gibe- 
lin ; et il obtint de lui un corps considérable 
de cavalerie allemande , qu’il ramena à Sienne. 
Les hostilités entre les deux républiques avaient 
déjà recommencé, et le drapeau de Manfred 
avait été traîné dans la boue par les Florentins. 
Farinata voulait profiter de l’irritation des Alle- 
mands, et ainener les deux partis à une bataille 
générale. Il sut que quelques artisans sans édu- 
cation étaient entrés dans la seigneurie de Flo- 
rence , et il essaya de tirer parti de leur pré- 
somption : il les flatta de l’espoir qu’il leur 
livrerait une porte de Sienne, s’ils faisaient ap- 
procher l’armée jusque sous les murs de cette 
ville. En même temps ses émissaires prirent k 
tâche d’aigrir les plébéiens contre les nobles du 
. parti guelfe , pour que ceux-ci , qui étaient plus 

clairvoyans, ne dévoilassent pas ses intrigues. 
En effet, malgré l’opposition des gentilshommes 
qui entraient dans le conseil, la seigneurie ré- 
solut de faire traverser tout le territoire de 
Sienne par une armée guelfe : elle demanda des 
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secours, pour cette expédition, à Bologne, Pis- cbap. iv. 
toia , Prato , San Miniato , San Gemignano , >»*5-iï6o. 
Volterra et Colle; elle donna rendez-vous aux 
milices d’Arezzo et à celles d’Orvieto , à Monte- 
Aperto, à cinq milles de Sienne, de l’autre côté 
de l’Arbia : toute la puissance du parti guelfe 
en Toscane s’y trouva rassemblée ; on y compta 
trente mille fantassins et trois mille cavaliers. 

Les Guelfes se demandaient comment ils pour- 
raient faire pour engager leurs ennemis à sortii- 
des murailles de Sienne : ils étaient dans une 
sécurité parfaite , lorsque , le l\ septembre 1 260 , 
ils furent attaqués inopinément par Farinata des 
überti et par le général de Manfred. Les Gi- 
belins, entre les émigrés de Florence, les milices 
de Sienne et de Pise, et les Allemands, n’avaient 
pas plus de treize mille hommes ; mais ils comp- 
taient sur leurs intelligences dans le camp guelfe. 

En effet, Bocca des Abbati se mettant à la tSte ' 
des traîtres, se saisit, dans cet instant, du grand 
étendard de la république et le renversa. Toute 
l’armée fut saisie de terreur quand elle vit tom- 
ber ce drapeau ; elle apprenait que les eimemis 
étaient maîtres du quartier-général , sans savoir 
quel était leur nombre. De toutes parts les 
Guelfes prirent la fuite ; mais , poursuivis avec 
acharnement , ils laissèrent dix mille morts sur 
le champ de bataille, et un grand nombre de 
prisonniers entre les mains de leurs ennemis. 
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r.HAP. IV. Les Guelfes florentins reconnurent qu’ils 
1255-1260. étaient tellement affaiblis par la déroute de l’Ar- 
bia , qu’il leur serait impossible de se maintenir' 
à Florence : l’enceinte des murs était trop vaste, 
et la population trop découragée par la perle 
énorme qu’elle avait essuyée. Tous ceux qui 
avaient exercé quelque pouvoir dans la répu- 
blique, tous ceux dont le nom avait assez d’illus- 
tration pour qu’on connût le parti qu’ils avaient 
coutume de suivre, se rassemblèrent à cheval, 
et sortirent de la ville pour se retirer k Luc- 
ques. Les Guelfes de Prato, de Pistoia, de Vol- 
terra, de San Gemignano , ne pouvaient se flat- 
ter de résister quand ceux de Florence suc- - 
combaient; tous abandonnèrent leurs demeures, 
et vinrent se réunir aux Florentins à Lucques. 
Cette cité accorda à tous ces illustres fugitifs 
l’église et le portique de San Friano , et le quar- 
' tiét- environnant, où ils dressèrent leurs tentes. 
D’autre pai’t , les Gibelins entrèrent dans Flo- 
rence le 27 septembre ; ils y abolirent le gou- 
vernement populaire , et ils y formèrent une 
nouvelle magistrature , toute composée de gen- 
‘ tilshommes , qui prêta serment de fidélité à» 
Manfred , roi des Deux-Siciles. * 

Cependant une diète des cités gibelines s’as- 
. semblait à Empoli; la les ambassadeurs de Pise- 
. et de Sienne représentèrent qu’ils ne se tien- 

' draient jamais pour assurés de la prépondé-i 
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rance du parti gibelin en Toscane , tant que Flo- 
rence subsisterait. Ils affirmèrent que la popu-^ 
latioii de cette ville orgueilleuse et belliqueuse 
était toute dévouée au parti guelfe ; qu’on ne 
pouvait se flatter de la corriger de sa haine 
contre la noblesse , ou contre la famille des der- 
niers empereurs j que les habitudes démocra- 
tiques étaient devenues , pour chacun de ses 
citoyens , une seconde nature. Aussi demandè- 
rent-ils que les murailles de Florence fussent 
rasées ^ et que tous ses habitans fussent dispersés 
dans les villes voisines. Tous les Gibelins de 
Toscane, tous les députés des villes jalouse» de 
Florence , accueillirent cette proposition : elle 
allait être décrétée, lorsque Farinata des überti 
se leva , et repoussa avec indignation cet abus 
de la victoire contre la ville qu’il venait de 
vaincre; il protesta qu’il aimait sa patrie bien 
plus que sa faction, et qu’avec les mêmes com- 
pagnons d’armes qu’on avait vus se signaler au- 
tour de lui à la bataille de l’Arbia , il irait plutôt 
rejoindre les Guelfes et combattre pour eux , 
que de consentir à la ruine de ce qu’il avait de 
plus cher au monde. Les ennemis de Florence 
n’osèrent pas lui répondre, et la diète d’EinpoIi 
se contenta de décréter que la ligue de Toscane 
prendrait à sa solde mille des gendarmes de Man- 
fred , pour maintenir dans cette province la pré- 
pondérance du parti gibelin. Le Dante a immor- 
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ciiAP. iV. talisé Farihata des Uberti comme' le sauveur 
i«55-i26o. jjg Florence, Bocca des Abbati comme le traître 
qui la mit à deux doigts de sa perte, et tout son 
pochie est rempli des souvenirs de cette époque 
mémorable. 

Tandis que les Gibelins acquéraient la pré^ 
pondérance en Toscane, le t3n?an qui y à la 
tête du même parti , avait fait couler tant de 
sang dans la marche trévisane , était abattu. 
Eccelino de Romano était seigneur* héréditaire 
de Bassano et de Pedemonte; il s’était fait nom- 
mer capitaine du peuple par les républiques de 
Véfone,* Vicence, Padoue, Feltre et Bellune j 
k ce titre il réunissait Ite^ pouvoir judiciaire "au 
pouvoir militaire ; il était subordonné seule"'- 
. ment a desV conseils qu’il dépendait de lui dé 
ne^pas assembler, et l’on ne voit point qu’il y 
eût face de lui une magistrature perma- 
nente, telle que la seigneurie de Florence’," qui 
pût réprimer l’abus de son pouvoir ; aussi eut-il 
bientôt changé en une effroyable tyrannie l’au- 
torité qui lui avait été déférée par le peuple.' 
Étendant ses soupçons sur tout "ce qui acqué- 
rait quelque distinction, sur*' tout ce qui attirait 
les regards de ses concitoyens *, il n’attendait 
point que les gentilshommes, les marchands, 
les prêtres, les avocats,* qui lui dèvenaient süs- 
’ pects par leur seulè élévation , eussent provo- 

qué son courroux par quelque signé de inécon- 
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lenleinent ou de résistance pour les faire traîner chap. iv. 
dans ses cachots; là il leur faisait subir les plus 
horribles tortures pour chercher le crime qui 
devait justifier sa défiance ; et tous les noms 
qui échappaient de leur bouche , dans l’agonie 
de la douleur , étaient em’egistrés , et désignaient 
au tyran de nouvelles victimes. Dans la seule 
ville de Padoue , il existait huit prisons toujours 
pleines , quoique les bourreaux travaillassent 
sans cesse à les vider ; deux d’entre elles con- 
tenaient chacune ti'ois cents prisonniers. Un 
frère d’Eccelino , nommé Albéric , gouvernait 
Trévise avec moins de férocité , mais avec un 
pouvoir non moins absolu. Crémone était de 
même sous la dépendance d’un chef de Gibelins. 

Milan ne montrait plus d’éloignement pour eux : ■ 

dans cette ville, de même qu’à Brescia, les fac- 
tions des nobles et des plébéiens se disputaient 
le pouvoir. 

Alexandre IV, pour abattre le monsti’e qui 
épouvantait la marche trévisane, fit prêcher 
une croisade dans cette contrée , et il promit à 
ceux qui combattraient le féroce Eccelino toutes 
les indulgences l’éservées aux libérateiurs de la 
Terre-Sainte. Le marquis d’Este, le comte de 
Saint-Boniface , les villes de Ferrare, de Man- 
toue et de Bologne , rassemblèrent leurs solchits 
sous l’étendard de l’Eglise ; ils furent joints par 
une cohue ignorante et fanatique de croisés issus 
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CHAP. IV. des plus basses classes, qui voulaient gagner les 
ii55-ia6o.” indulgences sans savoir se plier à aucune disci- 
pline ni montrer aucune valeur’. Leur nombre 
effraya cependant le lieutenant qu’Eccelino avait 
• laissé à Padoue; en sorte qu’il n’opposa qu’une 

molle résistance au passage du Bacchiglione , et 
• ensuite aux portes de la ville. Le légat Philippe, 
archevêque élu de Ravenne, entra dans Padoue, 
le juin 1256, à la tête des croisés; mais il ne 
sut ou ne voulut point contenir la tourbe fana- 
tique et cupide qu’il avait appelée à l’appui des 
soldats : pendant sept jours la ville fut pillée 
inhumainement par ceux qu’elle avait reçus 
comme des libérateurs. Dès qu’Eccelino fut 
averti de la perte qu’il avait faite , il prit soin 
de diviser, puis de désarmer, les onze mille 
' Padouans qu’il avait dans son armée; et, les en- 

fermant dans ses prisons, il les y laissa tous périr, 
à la réserve de deux cents seulement. Pendant 
les deux années suivantes, les Guelfes n’éprou- 
. vèrent que des revers; le légat que'le pape avait 
mis à leur tête était incapable de les conduire , 
et la foule des croisés qu’il appelait dàns lem’s 
rangs ne servait qu’à les compromettre par son 
indiscipline et sa lâcheté. Les nobles gibeÜus de 
/ Brescia livrèrent même en 1268 leur pati’ie à 

Eccelino, après que celui-ci eut mis l’armée du 
légat fen déroute. L’année suivante, ce tyran', 
qui n’avait point d’égal en Italie soit pour la 
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bravoure, soit pour le talent militaire; qui, chap. i». 
toujours ennemi des voluptés, toujours inac- «ass-iaSo. 
cessible aux séductions des femmes, faisait d’un 
seul regard trembler les plus hardis , et conser- 
vait dans sa petite taille , h l’âge de soixante-cinq 
ans, toute la vigueur d’un soldat, s’avança au 
centre de la Lombardie , dans l’espoir que les 
nobles de Milan , avec lesquels il était entré en 
correspondance , loi livreraient cette grande 
ville. Avec la plus brillante armée qu’il eût en- 
core commandée, il passa l’Oglio, et ensuite 
l’Adda ; mais le marquis Pelavicino , Buoso de 
Doara, les Crémonais, et d’autres Gibelins ses an- 
ciens associés, avaient été rebutés par ses forfaits. 

Ils s’étaient secrètement alliés avec les Guelfes 
pour le détruire ; lorsqu’ils le virent s’avan- 
cer si loin de ses foyers , ils éclatèrent de toutes 
parts. Le 16 septembre 1269, Eccelino reconnut 
la nécessité de rétrograder; mais il se vit arrêter 
au pont de Cassano. Les Bressans, n’écoutant 
plus ses ordres, se mirent en marche dans le 
dessein de l’abandonner ; toutes les issues lui 
étaient fermées par les Milanais, les Crémonais, ' 

les Ferrarois et les Mantouans. Repoussé, pour- 
chassé jusqu’à Vimercato, blessé enfin au pied , 
il fut fait prisonnier , et amené à Soncino : là il 
refusa de parler, il rejeta tous les secours de la 
médecine; il déchira tous les bandages qu’on 
mettait à ses blessures , et il mourut enfin le 
I. 10 
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onzième jour de sa captivité. Son frère avec 
• toute sa famille furent massacrés l’année sui- 
vante. 

La défaite d’Eccelino et la destruction de la 
famille de Romano peuvent être regardées 
comme le dernier grand effort que firent les 
Lombards pour s’opposer à l’établissement de la 
tyrannie dans leur pays. A cette époque même, 
en effet , ils commençaient tous à s’accoutumer 
à l’érection du pouvoir d’un seul dans leurs 
cités. Dans chaque république , les nobles , tou- 
jours divisés entre eux par des haines hérédi- 
taires , regardaient comme une honte de se 
soumettre aux lois, plutôt que de se faire justice 
à eux-mêmes par les armes; leurs querelles, 
leurs combats, leurs brigandages , portaient le 
trouble dans les rues et les places publiques : les 
marchands avaient sans cesse l’oreille au guet , 
pour fermer leurs magasins au premier cïâ 
d’alarme ; car les satellites .des nobles étaient le 
plus souvent des bandits auxquels ils o£ff aient 
un asile dans leurs palais, et qui profitaient du 
tmnulte pour piller les boutiques. En même 
temps, les gentilshonunes provoquaient les plé- 
béiens par leur arrogance ; ils tournaient en 
ridicule leur incapacité, et ils s’efforçaient de 
les exclure de tous les emplois. Souvent le 
peuple, soulevé d’indignation, prenait les armes; 
alors ' il fermait les rues par des barricades , il 
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assiégeait les nobles dans leurs maisons de la chap. iv. 
ville , et il les forçait à se réfugier dans leurs *®®*'**®®’ 
châteaux. Mais si les milices des villes cher- > 

chaicnt ensuite à poursuivre dans les plaines de 
la Lombardie les nobles qu’elles avaient con- 
traints à émigrer, elles se trouvaient bientôt 
vis-à-vis d’eux dans une cruelle infériorité. 

Dans le courant de ce siècle , les gentilshommes 
s’étaient tous accoutumés à combattre à cheval 
avec la lance, et recouverts d’une lourde ar- 
mure ; un exercice continuel les rendait seuls 
propres aux manoeuvres de la cavalerie, et les 
habituait à soutenir l’énorme fardeau de leur 
cuirasse et de letir casque; d’autre part, sous 
cette armure ils étaient à peu près invulnérables. 

Quand ils chargeaient , la lance basse , avec 
l’impétuosité de leurs pesans destriers, l’infan- 
terie mal armée qui leur était opposée, ils la 
renversaient, ils la mettaient en pièces, sans 
éprouver eux -mêmes aucun dommage. Les * 

villes avaient bientôt senti la nécessité d’opposer 
cavalerie à cavalerie , et de prendre à leur solde, 
pour les protéger contre leur propre noblesse , ^ 

soit les gentilshommes qui voulaient bien faire 
cause commune avec le peuple, soit les étran- ’ * 

gers et les aventuriers qui commençaient à faire 
métier d’oftrir leur valeur à louage. Comme 
l’usage avait prévalu de donner le commande- 
ment de la milice au chef de la justice, soit pour 
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CHAP. IV. qu’il pût diriger les forces de tous contre les 
Aj55 ia6o. reijelies et les perturbateurs de l’ordre, soit 
pour qu’il contînt les soldats dans la discipline 
par la terreur des châtiinens , on ne trouvait 
aucun chef militaire c(ai voulût se mettre au 
ser^âce d’une ville sans réclamer en même temps 
le pouvoir du glaive, celui dont était investi le 
capitaine du peuple ou le podestat; il fallait 
donc lui déférer ce qu’on nommait la seigneurie; 
et plus était nombreux le corps de cavalerie 
qu’il mettait à cette condition au service des 
conseils de la république pour un nombre d’an- 
nées déterminé , plus cette seigneurie, à laquelle 
était attaché le droit judiciaire de vie et de 
mort, devenait menaçante pour la liberté. 

Parmi les premiers seigneurs féodaux qui em- 
• brassèrent la cause du peuple, et qui se mirent 
au service d’une cité avec un corps de cavalerie 
formé de leurs vassaux , ou des gentilshommes 
1 * pauvres leurs adhérons, fut Pagan délia Torre, 

seigneur de Valsassina, qui s’était rendu cher aux 
Milanais en sauvant leur armée de la poursuite 
de Frédéi'ic II , après sa déroute à Cortenuova. 
Il était attaché au parti guelfe par une affection 
** . héréditaire; et, quoique lui-même d’une nais- 

sance illustre, il parut partager le ressentiment 
des plébéiens de Milan contre la noblesse qui 
les opprimait. Lorsqu’il mourut, son frère Mar- 
tino . puis Raymond , puis Philippe, puis Napo- 
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léon délia Torre , furent à Milan les chefs du 
peuple, les capitaines d’un corps de cavalerie 
pesante qu’ils avaient formée, et qu’ils mettaient 
au service de la cité , et enfin les supérieurs re- 
connus du podestat et des tribunaux. Ces cinq 
seigneurs se succédèrent l’un à l’autre , en moins 
de vingt ans , et la brièveté même de leur vie 
accoutuma le peuple à regarder leur élection 
comme la confirmation d’une dynastie devenue 
héréditaire. En même temps , d’autres villes 
guelfes de Lombardie se laissèrent tenter de 
nommer pour leur capitaine et seigneur l’homme 
que les Milanais avaient choisi , parce qu’il leur 
avait paru un vrai Guelfe et un vrai ami du peu- 
ple. Ces villes y trouvaient l’avantage de resser- 
rer leur alliance avec la cité qui dirigeait tout 
leur parti , de se mettre sous une protection plus 
puissante, et d’appuyer leurs tribunaux par une 
main plus ferme. Martin délia Torre avait été 
élu podestat de Milan en 1266; trois ans plus 1260-1264. 
tard on lui donna les titres d’ancien et de sei- 
gneur du peuple 5 en même temps que la ville de • 

Lôdi le nomma son seigneur; celle dé INovarre 
lui conféra le même honneur en 3 268. Philippe , 
qui lui succéda en 1264, fut honoré du même ♦ 
titre par- Milan, Como, Verceil et Bergamè; 

^ ainsi commençait à se former 'l’Etat puissant 
qui , un siècle et demi plus tard , devint le du- 
ché. de Milan , sans que les républiques lom- 
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CHAP. IV. bardes eussent encore songé qu’elles aliénaient 
ia6o-ia64. liberté. D’aiitre part, le pape, jaloux du 
crédit de la maison délia Torre, choisit pour 
archevêque de Milan Othon Yisconti, dont la 
famille puissante sur les bords du lac Majeur, 
partageait alors l’exil des Gibelins et des nobles. 
Le prélat se mit à la tête de cette faction ; et dès- 
lors la rivalité entre les familles délia Torre et 
Visconti , fit presque oublier celle qui existait 
entre le peuple et la noblesse. 

L’acharnement que les deux partis, guelfe et 
gibelin , portaient dans leur haine ^ était fatal à 
* la liberté. Pour le premier, il s’agissait de la re- 
ligion , de l’indépendance de l’Eglise et de l’Jta- 
. lie , menacée par les Allemands et les Sarrasins, 
auxquels Manfred n’accordait pas moins de con- 
fiance que Frédéric II ; pour le second , il s’agis- 
sait d’honneur, de loyauté envers une famille^ 
illustre , du maintien de l’aristocratie comme de 
la royauté. Pour l’un et pour l’autre , il s’agissait 
plus encore de venger des offenses mille fois 
^ . répétées , de se soustraire à l’exil , à la confisca- 
' tion des biens, qui ne manquaient jamais de sui- 
vre le triomphe du parti contraire. Ces intérêts 
de la faction émouvaient profondément des 
hommes qui se glorifiaient des sacrifices qu’eux 
et leurs ancêtres avaient faits au parti ou guelfe - 
ou gibelin , tandis qu’ils regardaient comme d’un 
intérêt tout -à-fait secondaire le maintien du 
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lègue des lois, la garantie de l’iniparlialilé des 
tribunaux , ou l’égale participation des citoyens 
à la souveraineté. Chaque ville s’oubliait elle- 
niéme pour faire triompher sa faction dans toute 
la Lombardie, et elle se flattait d’y réussir en 
donnant au pouvoir plus d’unité et plus de vi- 
gueur. Les villes de Mautoue et de Ferrare, où 
les Guellés étaient de beaucoup les plus nom- 
breux , SC confièrent pour leur défense , l’une 
aux comtes de Saint-Boniface , l’autre aux mar- 
quis d’Esle, ave(5 tant de constance, que ces 
seigneurs, sous le nom de capitaines du peuple, 
y étaient presque devenus souverains. Les Gi- 
belins dominaient au contraire dans la républi- 
que de Vérone, et comme ils craignirent que 
leur faction ne succombât à la mort d’Eccelino, 
ils appelèrent au commandement des mihees de 
Vérone et de ses tribunaux , Mastino de la Scala , 
seigneur du château de ce nom dans le Véro- 
nais, dont le pouvoir devint héréditaire dans sa 
famille. Le marquis Pelavicino , le gibelin le 
plus renommé de toute la vallée du Pô, dont le 
meilleur château était San Donnino, entre Panne 
et Plaistmce , et qui avait formé et discipliné un 
corps superbe de cavalerie, était nommé sei- 
gneur par la cité de Crémone, alternativement 
avec son ami Buoso de Doai-a. Pavie et Plaisance 
le choisissaient aussi presque toujours pour ca- 
pitaine , et cet honneur lui fut encore déféré eu 

. i 
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CHAP. IV. même temps par Milan , Brescia , Tortone et 
ia6o-ia6«. Alexandrie. Le parti gibelin , en effet, depuis 
qu’innocent IV avait offensé les Guelfes de Mi- 
lan , prenait le dessus en Lombardie ; la maison 
délia Torre paraissait elle-même s’eu rapprocher. 
Ce parti était déjà tout puissant en Toscane; la 
ville de Lucques y avait accédé la dernière 
en ia63, et les Guelfes toscans, obligés de la 
quitter, avaient formé un corps de gendarmerie, 
qui se mettait à la solde du petit nombre de villes 
lombardes demeurées fidèles au parti guelfe. 

^ La cour de Rome voyait avec une extrême 
inquiétude cette puissance croissante du parti 
gibelin, parfaitement affermi dans les Deux- 
Siciles sous le sceptre de Manfred , redouté dans 
Rome même et dans les provinces voisines , 
maître de la Toscane, et faisant chaque jour des 
progrès en Lombardie. Manfred paraissait sur 
le point de former de toute la péninsule une 
seule monarchie. Ce n’était plus avec des armes 
italiennes que le pape pouvait espérer de le ren- 
verser : les Allemands ne lui offraient point d’ap- 
pui; en se partageant entre Richard de Cor- 
nouailles et Alphonse de Castille, ils semblaient 
avoir voulu se soustraire eux-mêmes au pouvoir 
impérial , partager entre des étrangers un vain 
titre , et aü’ermir chacun chez eux leur indépen- 
dance, en abandonnant la suprématie que leur 
nation avait exercée en Italie. Il fallait donc 


Digitized by Coogle 


I 


• • 

EN ITALIE. i53 

s’adresser à d’autres barbares pour empêcher la chap. iv. 
formation d’une monarchie italienne, qui eût 
été fatale au pouvoir des pontifes. Alexandre 1 Y 
était mort le 26 mai 1261 : trois mois plus tard, 
un Français , Urbain IV, lui fut donné pour suc- 
cesseur; et celui-ci n’hésita pas à armer les . 
Français contre Manfred. Ses prédécesseurs - ' 
avaient déjà entamé quelques négociations pour 
donner la couronne de Sicile à Edmond , fils de 
Henri III , roi d’Angleterre. Urbain IV l’écarta , 
pour appeler un prince plus brave , plus puis- 
sant^ et plus rapproché de lui. Il s’adressa à ^ 
Charles, comte d’Anjou, frère de Saint-Louis, 
et souverain par sa femme du comté de Pro- . 
vence. Charles s’était déjà signalé dans les armes; 
il était , comme son frère , croyant fidèle , mais 
plus fanatique que lui , plus haineux envers les 
ennemis de l’Eglise , contre lesquels il s’aban- 
donnait sans contrainte à son caractère dur et 
impitoyable. Son zèle religieux ne gênait point 
cependant sa politique; son obéissance à l’Église 
reconnaissait pour bornes son intérêt; il savait 
ménager ceux qu’il voulait gagner, flatter au 
besoin les passions populaires, contenir sa co- 
lère, et garder dans son langage une retenue 
qu’il n’avait pas dans son cœur. L’avarice avait . 

• paru sa passion dominante ; elle n’était cependant 
qu’un moyen de ser\dr son ambition : celle-là . 

seule était sans bornes. Il accepta les ofiies du 

* 1 
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CHAP. IV. pape.' Sa femme Béatrix , qui ambitionnait le titre 
ia^-iab4. (jg reine porté par ses trois sœurs, mit en gage 
tous ses joyaux pour l’aider à lever une armée 
de trente mille hommes, qu’elle conduisit elle- 
même au travers de la Lombardie ; il l’avait de- 
vancée en se rendant par mer à Rome, avec . 
1265-1268. mille chevaliers ; il y fit son entrée le 24 mai 1 266. 
Un nouveau pape également Français , Clé- 
ment IV, avait succédé à Urbain IV, et ne mon- 
trait pas moins de faveur à Charles d’Anjouj il 
le fit élire sénateur de Rome , par la république 
^ romaine, et lui donna l’investiture du royaume 
de Sicile, qu’il le chargeait de conquérir, sous 
condition que cette couronne ne pourrait jamais 
être réunie à celle de l’Empire , ou à la domina- 
tion sur la Lombardie et la Toscane. Un tribut 
de huit mille onces d’or et d’une haquenée blan- 
che, fut aussi réservé à saint Pierre par cette 
investiture. 

L’armée française conduite par Béatrix ne 
traversa l’Italie que vers la fin de l’été de 1205 ; 
et au mois de février 1266 Charles entra à sa 
tête dans le royaume de Naples. Il rencontra 
dans la plaine de Grandella, près de Bénévent, 
le 26 février , Manfred , qui l’attendait : la ba- . 
, taille fut acharnée ; les Allemands et les Sarra- 
sins ne démentirent point leur ancienne valeur ; 
mais les Appuliens s’enfuirent lâchement, et le 
généreux fils do Frédéric II, abandonné par 
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eux , pérît dans le combat. Le royaume des 
Deux-Siciles fut le prix de cette victoire ; la ré- 
sistance cessa partout, mais non point le mas- 
sacre : Charles avait abandonné à ses soldats le 
pillage de Bénévent ; ils en égorgèrent tous les 
habitans. Les Italiens , qui croyaient avoir 
éprouvé, de la part des Allemands et des Sar- 
rasins, de Frédéric et de Manfred, tout ce qu’ils 
pouvaient craindre d’ennemis barbares, appri- 
rent qu’il y avait un degré de férocité auquel 
les vainqueurs de la maison de Hohenstauffen 
ne les avaient pas accoutumés. Les Français 
semblaient toujours prêts à donner comme à 
recevoir la mort. En peu de temps les deux 
puissantes colonies de Sarrasins à Luccria et à 
Nocera furent exterminées ; et au bout de quel- 
ques années , il ne resta plus dans les Deux- 
Siciles un individu de leur nation ou de leur 
religion. Les Allemands que Manfred tenait à 
sa solde disparurent aussi ; Charles voulut bien 
reconnaître les Appuliens et les Siciliens pour 
ses sujets ; mais il les pressura sans pifié par des 
charges intolérables , taudis qu’il distribuait tous 
les grands fiefs du royaume à des Français. Il 
affermit cependant, avec une main de fer, sa 
domination détestée; et lorsque, deux ans plus 
tard , Conradin , fils de Conrad et neveu de 
Manfred , arriva d’Allemagne pour lui dispu- 
ter la couronne , peu d’insurgés dans les Deux- 
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CHAP. IV. Siciles eurent le courage de se déclarer pour 

X.65-I.68. - 

La victoire de Charles d’Anjou sur Manfred 
rendit en Italie la supériorité au parti guelfe.- 
Philippe délia Torre, qui avait paru hésiter 
quelque temps entre les deux factions , livra le 
passage k l’armée de Beatrix au travers du Mi- 
lanais : Buoso de Doara fut accusé d’avoir reçu 
d’elle de l’argent pour ne lui point opposer de 
résistance sur* l’Oglio : le comte de Saint-Boni- 
face, le marquis d’Este , et ensuite les Bolonais , 
se joignirent à elle. Après la bataille de Gran- 
della , les Florentins se soulevèrent contre la 
garnison allemande que Guido Novello, lieute- 
nant de Manfred , commandait chez eux ; et le 
Il novembre 1266 ils le forcèrent k évacuer 
leur ville. Ils y accueillirent bientôt après huit 
cents gendarmes français de Charles d’Anjou, 
I auquel ils déférèrent pour dix ans la seigneurie 
de Florence, -c’est-k-dire qu’ils lui abandonnè- 
rent les droits réservés aux empereurs par la 
paix de Constance. En même temps ils rétabli- 
rent , avec une entière liberté , leur constitu- 
tion intérieure j ils augmentèrent les pouvoirs 
de leurs nombreux conseils, dont ils exclurent 
tous les nobles et tous les Gibelins , et ils don- 
nèrent aux corps de métiers entre lesquels 
toute la population industrielle était répartie 

une part directe k la souveraineté. 
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^ Ce fut à la fin de l’année 1267 que le jeune 
Conradin, âgé seulement de seize ans, arriva à 
Vérone avec dix mille hommes de cavalerie , 
pour revendiquer l’héritage dont les papes 
avaient dépouillé sa famille. Tous les Gibelins, 
tous les généreux capitaines qui s’étaient dis- 
tingués au service de son aïeul ou de son oncle, 
accoururent auprès de lui pour l’aider de leurs 
épées et de leurs conseils : les républiques de 
Pise et de Sienne , toujours dévouées à sa fa- 
mille, mais dont le zèle était redoublé par la ja- 
lousie que leur inspiraient les Florentins , firent 
pour lui d’immenses sacrifices : les Romains , 
qui étaient blessés de ce que le pape avait aban- 
^donné le séjour de leur ville pour s’établir à 
Viterbe, et qui, en meme temps, étaient jaloux 
de ses prétentions sur leur république , du gou- 
vernement de laquelle ils avaient exclu la no- 
blesse , ouvrirent leurs portes à Conradin , et 
lui promirent leurs secours. Mais tous ces ef- 
forts , tout ce zèle , ne suffirent point pour dé- 
fendre l’héritier de la maison de Hohenstauffen 
contre la valeur française. Conradin étant entré 
par les^ Abruzzes dans le royaume de ses pères , 
rencontra Charles d’Anjou, le 28 août 1268, 
dans la plaine de Tagliacozzo. Une bataille achar- 
née y fut livrée ; elle demeura long-temps in- 
décise ; deux divisions de Charles étaient déjà 
détruites; et les Allemands, qui se croyaient 
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vainqueurs, s’étaient déjà dispersés à la pour- 
suite des fuyards , lorsque le prince français , 
qui n’avait point encore paru , fondit sur eux 
avec sou corps de réserve, et les mit dans une 
complète déroute. Conradin, forcé de fuir, fut 
arrêté à quarante-cinq milles du champ de ba- 
taille , comme il s’embarquait pour la Sicile j 
il fut ramené à Charles d’Anjou, qui , sans pitié 
pour sa jeunesse , sans estime pour son courage, 
sans égard pour son bon droit, le fit paraître 
devant des juges iniques, et exigea d’eux sa 
coudainuation à mort. Conradin eut la tête tran- 
chée sur la place du marché de Naples, le 26 oc- 
tobre ia68. Avec lui périrent plusieurs de ses 
plus illustres compagnons d’armes , princes alle- 
mands , nobles gibelins ou citoyens de Pise j et , 
après ces pi’cmières victimes, d’autres supplices 
continuèrent , dans une succession non inter- 
rompue, à épouvanter les Deux-Siciles. 

La défaite et la mort de Conradin achevèrent 
d’établir, dans toute l’Italie, la prépondérance 
du parti guelfe. Charles d’Anjou s’en était dé- 
claré le chef; le pape l’avait nommé vicaire im- 
périal en Italie pendant la vacance de l’empire , 
et , à ce titre , il avait cherché à lui attribuer 
tous les droits que les empereurs exerçaient sur 
les villes libres. Clément IV était mort le 29 
novembre 1268, un mois après le supplice de 
Conradm, et les cardinaux demeurèrent trente- 
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trois mois sans pouvoir s’accorder sur le choix 
de son successeur. Pendant cet interrègne , le 
plus long qu’ait éprouvé la chaire pontificale, 
Charles d’Anjou demeura chef unique des Guel- 
fes , dominant sur l’Italie , qui n’avait plus ni 
pape ni empereur. Il convoqua, en 1269, à 
Crémone une diète des villes lombardes , dans 
laquelle les cités de Plaisance, Crémone, Parme, 
Modène , Ferrare et Reggio consentirent à lui 
déférer la seigneurie, tandis que Milan, Corno, 
Verceil, Novarre, Alexandrie, Tortone, Turin, 
Pavie, Bergame et Bologne déclarèrent qu’elles 
s« tiendraient pour honorées de son amitié et 
de son alliance, mais qu’elles ne voulaient pas 
l’avoir pour maître. Déjà toute l’Italie éprou- 
vait combien était pesant le joug des Français : 
il se serait aggravé encore, si la croisade contre 
Tunis, à laquelle Charles d’Anjou fut appelé par 
Saint-Louis son frère , n’avait pas fait quelque 
diversion à ses projets ambitieux. 

Le conclave, assemblé à Viterbe , éleva enfin' 
à la papauté Tibaldo Visconti, de Plaisance, qui 
était alors à la Terre-Sainte , et qui , à son retour 
en Italie, en 1272, prit le nom de Grégoire X. 
Cet homme sage et modéré comprit que la cour 
de Rome avait dépassé son but. En écrasant la 
maison de Ilolienstauffen , elle s’était donné un 
nouveau maître , non moins dangereux que le 
précédent. Grégoii’e , au lieu de s’acharner. 
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cHAp'/iv. comme ses prédécesseurs, à vouloir détruire 
n6g-ii8a. jgg GibcUns , ne songea qu’à rétablir l’équilibre 
et la paix entre eux et les Guelfes , dans le but , 
à ce qu’il annonçait, de réunir toute la chré- 
tienté pour la défense de la Terre-Sainte. Il 
engagea les Florentins et les Siennois à rappeler 
dans leurs villes les Gibelins exilés ; et , comme 
Charles mit obstacle à celte réconciliation , il en 
témoigna le plus vif ressentiment. Il releva Pise 
des censures prononcées par le saint-siège contre 
celte république ; il témoigna de la faveur à 
celles de Venise et de Gênes, qui, toutes deux 
offensées par l’arrogance et les injustices de 
Charles , avaient fait cause commune avec ses 
ennemis. Il engagea les électeurs d’Allemagne 
à profiter de ce que Richard de Cornouailles 
était mort, en 1271 , pour mettre fin à l’inter- 
règne de l’empire , et procéder à une nouvelle 
élection. Ceux-ci accordèrent la couronne, en 
1278, à Rodolphe de Hapsburg, fondateur de 
la maison d’Autriche. La mort de Grégoire X, 
survenue au commencement de janvier 1276, 
ne lui laissa pas développer tous les projets que 
^ ces premières démarches semblaient promettre. 

Mais Nicolas III, qui , après trois papes éphé- 
mères, lui succéda en 1277, s’attacha plus ou- 
vertement que lui à humilier Charles et à re- 
lever le parti gibelin. Il exigea que le roi de 
Sicile renonçât au titre de vicaire impérial , 
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qu’il n’avait pu prendre que pendant la vacance chap. iv. 
de l’empire j il l’engagea encore à renoncer à la 
dignité de sénateur de Rome , et à la seigneurie 
qui lui avait été déférée par les cités de Toscane 
et par celles de Lombardie , en lui représentant 
que son [X)uvoir sur ces provinces était contraire 
k la bulle d’investiture qui l’avait mis en pos- 
session du royaume de Naples. 

D’auti’e part , Rodolphe de Hapsburg , qui 
n’avait jamais mis le pied en Italie, et qui ne 
connaissait point la géograpliie de cette contrée, 

SC laissa persuader par le pape de confirmer des 
chartes de Louis-lc-Débonnaire , d’Othon 
de Henri VI , dont on lui envoya copie. Dans 
ces chartes, vraies ou fausses, tirées de la chan- 
cellerie de Rome , la souveraineté de toute 
l’Emilie ou Romagne, de la Pentapolc, de la 
marche d’Ancône , du patrimoine de Saint- 
Pierre , et de la campagne de Rome , de Radico- 
fani jusqu’à Cépérano, était attribuée à l’Église. 

La chancellerie impériale confirma sans examen 
une concession qui n’avait jamais été effectuée. 

Les deux Frédéric , de meme que leurs prédé- 
cesseurs, avaient toujours considéré toute cette 
étendue de pays comme appartenant à l’Empire, 
et y avaient exercé toas les droits impériaux. 

Un chancelier de Rodolphe vint, k son tour, 
dans ces provinces pour demander l’hommage 
et le serment, qui lui furent prêtés sans difli- ' 

I. . Il 
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cHAP. IV. €uUé. Mais Nicolas III réclama contre cet 
i7(M)-ia82. hommage qu’il qualifia d’usurpation sacrilège. 
Rodolphe, reconnaissant qu’il était en contra- 
diction avec ses propres diplômes, y renonça; 
et dès cette époque ( 1278) les républiques, 
comme les principautés , situées dans toute l’é- 
tendue de ce qu’on nomme encore aujourd’hui 
l’État de l’Église, relevèrent du saint-siège et 
non plus de l’empereur. , , 

Un peu auparavant, une révolution avait 
assuré la prépondérance au parti des nobles et 
des Gibelins, dans la plus puissante des villes 
de Lombardie. Leur façtion était depuis long- 
temps exilée de Milan ; elle avait éprouvé une 
suite de revers ; et , loin d’exciter la crainte , elle 
commençait à inspirer de la compassion , tandis 
que Napoléon de laTorre, chef de la république 
de Milan , fatiguait les plébéiens et les Guelfes 
par son arrogance et son mépris pour leurs li- 
bertés. Celui-ci fut averti qu’Othon Visconti , 
exilé par lui, encore qu’il fut archevêque de 
Milan , avait rassemblé à Como beaucoup de 
nobles et de Gibelins, avec lesquels il comptait 
faire une nouvelle entreprise sur le territoire 
milanais. Napoléon marcha à sa rencontre; mais, 
dédaignant des ennemis qu’il avait tant de fois 
vaincus , il se laissa surprendre à Désio , dans la 
nuit du 20 au 21 janvier 1277, par les Gibelins. 

Fait prisonnier avec cinq de ses parens, ils furent 
( 

• \ 
t 
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répartis dans trois cages de fer, où l’archevêque cbaf. iv. 
les enferma. Celui-ci fut reçu avec enthousiasme 
à Milan, à Crémone et h Lodi; il réforma les 
conseils de ces républiques en n’y admettant quë 
des nobles et des GibeUns. Ces derniers , ruinés 
par un long exil , durant lequel ils avaient été 
entretenus paT les libéralités de l’archevêque , 
étaient devenus humbles et obséquieux : leur 
déférence dégénéra en ôbéissance , et lat répu- 
blique dé Milan , gouvernée désormaS' par les 
Visconti, ne fut-bicntôt plus qu’une principauté. 

Nicolas III, qui était de la noble maison 
romaine des Orsini, nourrissait pour le parti 
gibelin une affe.ction héréditaire; il le favorisa 
en tous lieux. La rivalité entre deux illustres 
familles de Bologne, les Giéremei et les Lam- 
bertazzi, avait fait, en 1274, chasser de leur pa- 
trie les derniers, qui étaient Gibelins, avec tous 
leurs adhérens. La guerre entre les deux fac- 
tions avait dès-lors été acharnée dans toute la 
Romagne; et Guido de Montefeltro, seigneur 
des montagnes du voisinage d’ürbin , qui rie 
s’était jamais soumis à aucune république, ac- 
cueillit les Gibelins dans son comté , et se fit la 
l’éputation d’un grand homme de guerre en les 
commandant. Nicolas III envoya un légat ën 
Romagne pour contraindre Bologne et toutes les 
républiques guelfes à rappeler les Gibelins, et à 
rétablir la paix dans toute la province ; il y 
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CBAP. IV. ' réliàsit en 1379. Un autre légat était' chàr;^' 
i269-i«.'!j. d’une mission scinblàble à Florence et' a Sienne 
et U y fit également rappeler les exilés : l’équi- 
libre enfin paraissait sur le point eVetre rétabli 
en Italie , lorsque 'Nicolas III mourut., le 
19 août 1280. 

' Charles, qui s’était soumis sans aucune oppo-‘ 
sition • sans tiucune humeur ‘ à l’abaissement' 
d’un parti sur lequel il fondait toutes ses espé- 
rances ^t à des réconciliations qui détruisaient' 
son influence dans les républiques gùelfes, ac-?, 

' côurut à "Viterbo des qu il fût instruit dé la mort 
dû pape, bien résolu à ne pas laisser porter liri ^ 
autre de ses ennemis sûr la chaire .de saint 
Pierre j il fit enlever violemment du, conclave 
trois cardinaux , parens de Nicolas III , qu’il 
regardait comme lui étant contraires; il frappa 
les autres de terreur, et il obtint enfin d eux , lë 
22 février 1281 ; l’élection d’un homnic qui \m 
était tout dévoué. Cétait un chanoine de Tours, 

• qui prit le nom de Martin IV ; celui-ci semblait" 
n’avoir d’autre mission que de seconder l’ambi- 
tibn du roi des Deux-Siciles , et de le servir 
dans ses haines. Non seulement il ne songeait 
plus à balancer lé pouvoir de ce prince , mais il 
travaillait à lé rendre soùverain'de toute l’Italîé ; 
iilûi faisait' déférer k Rome la dignité de séna- 
teur’' il donnait k des officiers français de Charfès 
le commandement de toutes les' provinces ;ldé 
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l’Eglise, il l'aisuit exiler les Gibelins de toules 
les cites ; il favorisait enfin de toute son autorité 
le nouveau projet de Charles de s’emparer de 
l’empire d’Orient. Constantinople avait été en- 
levée aux Latins le a 5 juillet 1261 , et le fils du 
dernier empereur latin était gendre de Charles 
d’Anjou. Martin IV excommunia Michel Paléo- 
logue , l’empereur grec , qui avoit en vain tra- 
vaillé k réconcilier les deux Eglises. En même 
temps, dans tous les ports des Deux-Sicilcs , se 
préparait le nouvel armement que Charles vou- 
lait conduire en Grèce; les agens du roi redou- 
blaient d’insolence , les levées d’argent se fai- 
saient avec plus d’àpreté, les juges s’efforçaient 
d’imprimer la terreur pour étouffer toute ré- 
sistance. Mais à la même époque , un noble de 
Salerne , Jean de Procida , l’ami , le confident et 
le médecin de Frédéric II et de Manfred, par- 
courait, déguisé, tantôt les Deux-Sicilcs, pour 
ranimer le zèle des anciens Gibelins et leur haine 
contre Charles d’Anjou et les Français; tantôt 
la Grèce et l’Espagne, pour leur susciter des 
ennemis. Il s’était assuré que Michel Paléologuc 
et Constance , fille de Manfred et femme de 
D. Pedro, roi d'Aragon, ne laisseraient point 
périr les Siciliens , si ceux-ci avaient Iç courage 
de se squlevor contre leurs oppresseurs. Leur 
assistance fut promise eu cÜ’et; elle fut même 
préparée de loin , ijiais c’était une explosion 
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ciiAP. IV. populaire et instantanée qui devait délivrer la 

1169-H89. Un soldat français l’excita , le 3 o mars 

laSd, à Païenne, en fouillant indécemment une 
jeune épouse, qui se rendait à l’église de Mont- 
réal , avec l’époux auquel elle était promise, 
pour y faire bénir son mariage. L’indignation 
de ses parens et de ses amis se communiqua de 
proche en proche , à toute la population de 
Païenne, avec la rapidité de l’éclair. Dans ce 
moment, les cloclies de l’église sonnaient à 
vêpres ; le peuple y répondit par le cri ; Aux 
armes / à mort les Français ! De toutes parts 
.1 ceux-ci furent attaqués avec furie; ceux qui 
voulurent se défendre furent bientôt accablés 
pai’ le nombre ; les autres qui cherchaient à se 
cacher, à se faire passer pour Italiens, furent 
reconnus à leur manière de prononcer ces deux 
mots , qu’on les forçait de répéter : ceci et ciceri 
( des pois chiches ) , et au.ssitôt poignardés. 
Quati'e mille d’entre eux furent on peu d’heures 
baignés dans leur sang. Toutes les villes de Sicile 
suivirent l’exemple de Païenne; et les Vêpres 
' siciliennes renversèrent la tyrannie de Charles 
d’Anjou et des Guelfes, séparèrent le royaume 
de Sicile du royaume de Naples, et donnèrent 
le jH’emier à D. Pedro d’Aragon , comme gendre 
et héritier de Manfred et do la maison de Ho:- 
hcnstaufl'en. • ► 
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1/ Italie négligée par les empereurs y abandonnée 
par les papes. . — .Le comte Ugolin à Pise, 
i, les Blancs, et les Noirs d Florencej la clôture 
' du grand :t conseil à . f^enise, — Expédition 
»• en Itàlia deJ*empereur JfJenri,F,IJ. ,ia83- 


i3i3 .* Cri V ;■ 

. ' J ifl I '' V V . ' ■ 


va 


Jusqu’à ;préséntwnous avons trouvé les éyé-^ 
neinens doiil nous eDtrepreaous.la narration en- 
ohainés les ;iin$ .aux: autres dans un intérêt qui 
était senti par 4;oute d’Italie; et en cherchant à 

tracer l’histoire simultanée de plus de deux cents 

/ 

petits £tats, nous avons pu rattacher Jeurs frér 
quentes révolutions aux efforts des Italiens pour 
maintenir l’équilibre entre les., droits de L’Ëm-:» 
pire> ceux de l’Église, et ceux> de chaque (Citéi 
Dans la période où nous ^enl^oas désonpais ^ la 
politique se complique / l’intérêt iSe^ di^émine, 
et il devient beaucoup plus , difficile de saisir et 
de tsuivre une idée dominante < au : milieu; des 
révolutions auxquelles l’Italie fut proie- Cette 
différence provient surtout de ce qu’il n’existait 
plus, en dehors des républiques itaUennes, de 
potentat tel qu’on avait vu les rois de Naples, 
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les qii^ercurs et les papes, qui^réussît à’ acqué- 
rir l’entière domination d’une faction , et à diri- 
ger ainsi vers un seul but les elTorts opposés de 
tous les peuples de la péninsule. 

.Charles d’Anjou, le premier roi français des 
Deux-Siciles , ne survécut que trois ans aux 
Vêpres siciliennes. Il mourut âgé de soixante- 
cinq ans, le 7 janvier 1286. A cette époque son 
fils Charles II était prisonnier des Sicijiens : il 
fut remis en liberté em 1288, eu conséquence' 
d’un traité par lequel il, reconnaissait la sépara- 
tion et l’indépendance des deux royaumes, de 
INaples et de Sicile.: Je premier restait aux 
Guelfes et à la maison d’Anjou , le second aux 
Gibelins et à la maison ^d’Aragon. Le pape Ni-: 
colas IV, il est vrai, par l’inlluence duquel ce 
traité avait été conclu, le cassa, délia Charles II 
du serment qu’il avait prêté , et l’autorisa à re- . 
commencer la guerre. Cette guerre remplit sans 
éclat le règne de Charles II, qui dura vingt- 
quatre ans. Ce prince avait plus de douceur que 
son père, mais })lus de mollesse 5 il n’eut ni le . 
caractère de Chai'les qui excitait la haine, 
ni les talens de ce prince , qui conquéraient 
l’admiration ou le respect; il se dit toujours le 
protecteur du parti guelfe , il cessa d’être son i- 
champion , et la cour de Rome ou les répu-, 
bliques guelfes n’allèrent plus chercher à Naples 
des cozîseili?. , une direction ou* un appui. U 
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mourut le 6 mai iSog, et son second fils Robert 
lui succéda. 

Pendant cette même période l’influence des 
empereurs, comme protecteurs du parti gibelin, 
fut à peu près nulle sur l’Jtalie. Rodolphe de 
Hapsburg , qui régna avec gloire en Allemagne, 
de 1273 à 1291, ne jiassa jamais les Alpes pour 
se faire reconnaître comme roi des Lombards 
ou comme empereur. Après loi, Adolphe de 
Nassau, et ensuite Albert d’Autriche, Tuli as- 
sassiné en 1 ag8 , l’autre en 1 3o8 , restèrent éga- 
lement étrangers à l’Italie. Aussi le parti gibelin 
n’y était-il plus entretenu ou dirigé par les em- 
pereurs , mais il se maintenait par ses propres 
forces , par l’attachement de la noblesse au nom 
impérial , et plus encore par l’inlérét propre des 
capitaines. Ceux-ci, en ellet, élevés à la sei- 
gneurie par le choix du peuple , ou de leur 
faction , fondaient pour eux-mêmes , au nom de 
l’Empire , une souveraineté , que les Italiens 
n’hésitaient point à qualifier de tyrannie. 

La troisième puissance enfin, celle des papes, 
qui jusqu’alors avait dirigé la politique de l’Ita- 
lie , cessa, à la même époque, de suivie un 
.système uniforme, et par conséquent de donner 
aux factions une impulsion pui.ssante. Martin IV, 
dont la vie finit deux mois ajirès celle de Char- 
les I®', SC conduisit toujours comme sa créature; 
il le seconda dans sa ha^e, dans son <lésir do 
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CHAP. V. vengeance contre les Siciliens , dans ses efforts 
x »83 i3o 9. pQm. i*ecouvrer la domination de l’Italie. Mais 
Honorius IV, qui régna après lui, de 1286 à 
1287 , parut n’avoir d’autre pensée que celle 

• d’agrandir la noble maison des Savelli de Rome, 
t dont il était issu lui-même. Après lui , Nico- 
las IV, de 1288 à 1292, ne mit pas moins de 
zèle à rendre puissante la noble maison des 
Colonna; peu d’années auparavant Nicolas 111 
avait fait servir le souverain pontificat à la gran- 
deur des Orsini. Ce sont h peu près les premiers 
exemples du népotisme des papes, qui com- 
mençaient à peine k se sentir souverains. Il éleva 
ces trois grandes familles romaines au-dessus de 

• toutes leurs anciennes rivales ^ presque tous les 
châteaux du patrimoine de saint Pierre et de la 

^ campagne de Rome devinrent leur propriété. 
Les Colonna, les Orsini et les Savelli, pour 
soutenir leurs dépenses, firent bientôt métier 
de se louer, avec une compagnie de gendarmes, 
au service de quiconque voulait les employer k 
la guerre; et les paysans leurs vassaux, séduits 
^ * par l’esprit d’aventure et l’espoir du butin, aban- 

donnèrent l’agriculture pour s’enrôler dans la 
troupe de leurs seigneurs. La vie désordonnée 
de ceux-ci fut cause que les deux provinces les 
• plus rapprochées de Rome furent bientôt les plus 
mal cultivées et les plus désertes de l’Italie, en- 
core que les trésors de toutes les parlies de 
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l’Europe affluassent dans la capitale de la reli- çhap. v. 
gion. Après Nicolas IV, un pauvre ermite, **^^-*309. 
humble, timide, ignorant, borné, fut élevé, 
en 1294, sur la chaire de saint Pierre, sous le 
nom de Célestin V. Ce fut l’effet d’un accès d’en- 
thousiasme l'eligieux qui saisit le collège des ^ 
cardinaux, quoique ce corps ne se fût jamais 
montré encore disposé à consulter une foi aveu- 
gle de préférence à la poÜtique. Célestin V, il 
est vrai , ne put se maintenir que peu de mois 
sur le trôné j toutes Jios pieuses vertus ne suf- 
fiient point pour faire excuser son incapacité; 
et le cardinal Benoît Caïetan, qui lui persuada 
d’abdiquer, fut nommé pape k sa place , sous le 
nom de Boniface VIII. Celui-ci était un homme * 
habile, inti'igant, peu scrupuleux, qui aurait 
pu relever le pouvoir du Saint-Siège , décliu 
dui'ant les derniers pontificats, si la violence de 
ses passions, son orgueil effréné, ses transports 
de colère, n’avaient sans cesse traversé sa poli- 
tique. Il voulut d’abord augmenter la puissance 
des Guelfes avec l’aide de la maison de France ; 
il s’engagea ensuite dans une violente querelle ^ 
avec la famille Colonna, qu’il excommunia, et 
qu’il voulut extenniner. Tout k coup il se 
brouilla avec Pliiiippe-le-Bel , roi de France , 
qu’il li'aita avec autant de hauteur que le der- 
nier de ses vassaux; mais celui-ci le fit airêter 
et outrager dans son palais d’Anagni, le 7 sep- • 
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y,, tembre i3o3, et cinq semaines après Boniface 
mourut de rage et d’humiliation. 

Pendant que la puissance des rois de Naples, 
des empereurs et des papes, était comme sus- 

f 

pendue en Italie, les innombrables petits Etats 
qui s’étaient élevés à une indépendance pres- 
que absolue, éprouvèrent des révolutions fré- 
quentes, qui provenaient la plupart de causes 
intérieures et indépendantes les unes des autres. 
Nous pouvons tout au plus indiquer brièvement 
celles de quelques républiques plus illustres, 
plus influentes sur le reste de l’Italie. Mais avant 
d’entrer ainsi dans les murs des principales cités , 
il est Juste de jeter un coup d’œil général sur la 

• contrée, d’autant plus que les commotions vio- 
lentes qu’elle éprouvait, pouiTaient nous en 
donner une fausse idée : cet aspect était celui 

• d’une grande prospérité , et qui contrastait d’au- 
tant plus avec l’état du reste de l’Europe, que 

• partout ailleurs on ne trouvait que misère et 
barbarie. Les campagnes libres, celles qu’on dé- 
signait par le nom de contado de chaque cité, 
étaient cultivées par une race de paysans actifs , 
industrieux , que le travail avait enrichis, et qui 
ne craignaient point de laisser voir leur aisance, 
dans leurs habillemens, dans leurs attelages et 
les instrumens de leur culture : les propriétaires 
habitans des villes leur avançaient les capitaux, 
ils partageaient avec eux les récoltes et payaient 
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soûls les impôts fonciers. Ils avaient entrepris chap. v. 
les immenses travaux qui ont donne tant de fer- *® 83 -t 3 oc). 
tilité au sol italien, en diguant les rivières pour 
préserver les plaines de leurs inondations, ou en 
dérivant des grands fleuves les canaux d’irriga- 
tion. Le namglio grande de Milan , qui répand 
les eaux du Tésin sur la plus belle partie de 
la Lombardie, fut commencé en 1179, repris 
en 1267, et terminé peu d’années après. Des 
hommes qui savaient réfléchir et appliquer aux 
arts les fruits de leurs études, pratiquaient déjà 
cette. agriculture savante de la Lombardie et de 
la Toscane, qui a servi de modèle aux autres 
nations; et encore aujourd’hui, après cinq siè- 
cles, on peut en général distinguer les districts 
autrefois libres, et toujours cultivés avec art, 
de ceux, toujours à demi sauvages, qui étaient 
demeurés sujets des seigneurs féodaitx. 

Les villes entourées d’épaisses murailles ter- 
rassées et soutenues de tours, étaient pour la 
plupart pavées de larges dalles de pierre, tandis " 
que les habitans de Paris ne pouvaient sortir de 
leurs maisons sans marcher dans la fange. Des 
ponts de pierre , d’une architecture élégante et 
hardie, étaient jetés sur les rivières; des aque- 
ducs amenaient une eau pure aux fontaines. Les 
palais des podestats et de la seigneurie unissaient 
la force à la majesté. Le palais vieux , le plus 
digne d’admiration des palais de Florence, fut 
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fondé en 12983 la loggia, dans la même ville, 
l’église de Santa Croce , celle de Santa Maria del 
Fiore , avec son dôme tant admiré par Michel 
Ange, furent commencés par l’architecte Ar- 
nolfb, disciple de Nicolas de Pise, entre 1284 
et i 3 oo. Les prodiges de ce premier des beaux 
arts Æ multipliaient en Italie 3 la pureté du goût , 
la hardiesse, la grandeur, frappaient les yeux 
dans tous les monumens publics, et jusque dans 
les maisdn^privées , tandis que lès princes et les 
seigneurs en France', en Angleterre et en Alle- 
magne, ne semblaient se proposer, en élevant 
leurs châteaux , que de se défendre et de s’isoler. 
La sculpture èn marbre et en bronze suivit de 
près les progrès de l’architecture. En i 3 oo, An- 
dré de Pise, fils de l’architecte Nicolas , coula les 
admirables portes de bronze du baptistère de 
Florence. En même temps Cimàbue et Giotto re- 
nouvelaient la peinture , Câsella la musique , et 
le Dante donnait k l’Italie le divin poème que les 
générations suivantes n’ont jamais égalé 3 l’histoire 
était écrite avec bonne foi , avec une recherche 
scrupuleuse de la vérité , avec une naïveté pleirië 
de grâce, par Jean A^illani et son école 3 l’étudè 
des moeurs et de la philosophie commençait, ^et 
l’Italie , ennoblie par la liberté , rendait la lu- 
mière aux nations jusqu’alors plongées dans les 
ténèbres. 

Les arts utiles à la vie , et les arts de luxe , 
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n’avaient pas été cultivés avec moins de succès chap. v. 
que les beaux-arts : dans chaque rue, des ma- 
gasins , des boutiques , étalaient des richesses 
que ritalie seule ou la Flandre savaient alors • 
produire, avec leurs milliers de manufacturiers^ 
elles excitaient l’étonnement et la cupidité de 
l’aventurier français ou allemand qui venait ser- 
vir en Italie, et qui n’avait d’autre marchandise 
que son sang à donner en échange de ces étoffes . 
ou des armes d’une excellente trempe qu’il con- • 

voitait. Des mai'qhands toscans et lombards par- , 
couraient, cependant les régions barbares de 
l’ouest pour y porter ces mêmes produits de leur • 
industrie ; attirés par les franchises des foires de 
Champagne et de celles de Lyon , ils venaient y 
étaler leurs marchandises, ils venaient aussi 
prêter à intérêt leurs capitaux , aux nobles tou- ^ 
jours obérés, au risque de se voir tout à coup" 
arrêtés par les ordres du roi de France, leurs l 
biens confisqués , leurs personnes menacées , par 
un brigandage déguisé sous le prétexte de répri- 
mer l’usure. L’industrie, l’application d’un ca- ^ 
pital surabondant , celle de la mécanique et des 
sciences , à la production de la richesse , assu- 
raient aux manufacturiers italiens mie sorte de 
monopole dans toute l’Europe : eux seuls of- 
fraient à vendre ce que tous les riches désiraient , i 
acheter , et malgré les avanies que leur faisaient 

éprouver les rois barbares, malgré les pertes que 

'4 ' - i 
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ciiAP. V. leur causaient leurs propres révolutions , leur * 
ij8î-i3o 9. 1-iciicssc SC icformait rapidement , parce que le 
salaire des ouvriers , l’intérét du capital et le 
profit du commerce étaient simultanément éle- 
vés , tandis que chacun gagnant beaucoup dé- 
pensait peu; car les mœm’s étaient encore sim- 
ples, le luxe dans les classes inféi'ieures était 
incomiu , et l’avenir n’était point dévoré par 
des dettes accumulées. 

• La république de Pise avait été des premières 

à l'aire connaître au monde les richesses et la 
puissance qu’un petit peuple pouvait acquérir à 
• l’aide du couunerce et de la liberté ; elle avait 
étoimé les rivages de la Méditerranée par le 
nombre des vaisseaux et des galères qui avaient 
vogué sous son pavillon , par les secours qu’elle 
avait doimés aux croisés , par la crainte qu’elle 
* “avait inspirée à Constantinople , et par les con- 
quêtes de la Sardaigne et des Baléares. La pre- 
mière , elle avait introduit en Toscane les arts 
qui ennoblissent la richesse ; son dôme , son 
baptistère, sa Tour penchée et son Caniposanto, 
que le voyageur embrasse d’un seul regard ,* 
mais qu’il ne se lasse pas d’admirer, avaient été 
construits successivement de l’an io63 à la fin 
du douzième siècle. Ces chefs-d’œuvre avaient 
échaufic le génie des Pisaus, et la plupart des 
gi'ands architectes du treizième siècle furent 
élèves de Nicolas de Pise. Mais le mo- 
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ment était venu oîx cette glorieuse république 
devait pencher vers sa ruine. Une profonde ‘ 
jalousie, qui datait déjà de la conquête de la 
Sardaigne, avait fréquemment mis aux prises, 
depuis deux siècles , les républiques de Pise et 
de Gênes; une nouvelle guerre commença entre 
elles en ia8a. On a peine à comprendre com- 
ment deux simples cités pouvaient suffire à 
mettre eu mer les flottes prodigieuses avec les- 
quelles Pise et Gènes se combattirent. Eu ia8a, 
Ginicel Sismondi commandait trente galères pi- 
sanes, dont il perdit, le 9 septembre, la moitié 
par la tempête;, en ia 83 , Rocco Sismondi eu 
commandait soixante-quatre; en ia 84 , Guido 
Jaccia en commandait vingt - quatre , lorsqu’il 
éprouva une défaite complète. La même année, 
les Pisans appelèrent un amiral de Venise , Al- 
bert Morosini, et ils lui confièrent cent trois 
galères ; mais quelques efforts qu’ils fissent , les 
Génois leur opposaient chaque fois une flotte 
supérieure à la leur. Cette fois, toute la popula- 
tion virile desdeux républiques semblait rassem- 
blée sur leurs vaisseaux ; ils se rencontrèrent , 
le 6 août 1284, devant oette même île de la 
Méloria, illustrée quarante - trois ans aupara- 
vant par la victoire des Pisans sur les mêmes 
ennemis. La valeur fut la même ; mais la for- 
tune avait changé, 'et un effroyable désastre 
effaça le souvenir d’une antique victoire. Tan- 
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CPAP. V.' dis que les deux flottes, égales à peu près en 
iaS3-i3o9. étaient aux prises, un renfort de trente 

galères génoises , poussées par un vent impé- 
tueux , vint frapper en flanc les Pisans ; sept de 
leurs galères furent à l’inslant coulées à fond , • 
vingt-huit furent prises, cinq mille citoyens 
périrent dans le combat, onze mille furent em- 
menés prisonniers à Gênes ; et comme ils ai- 
mèrent mieux mourir dans la captivité que de 
consentir à ce que leur république les rachetât 
' en abandonnant aux Génois la possession de la 
Sardaigne , cette perte excessive ruina la puis- 
sance maritime des Pisans. La même expérience 
de la mer, le même esprit d’entreprise, ne furent 
• point transmis à la génération suivante : les pê- 
cheurs de tout le littoral quittèrent les galères 
pisaiies pour celles de Gênes , les vaisseaux di- 
minuèrent en nombre , et Pise ne prétendit plus . 
k être que la troisième puissance maritime de 
l’Italie. 

Dans le temps même oii cette république 

^ , • • 1 ^ T 

était épuisée par un si horrible revers , elle fut 
encore attaquée par la hgue des Guelfes de 
Toscane; et un citeyen puissant, auquel "elle 
s’était confiée , la tral:^ pour l’asservir. Ugolin 
était comte de' la Ghérardesca, contrée mon- 
tueuse, située le long de la mer, entre Livourne 
et Pipinbino; il était Gibelin d’origine, mais il* 
avait marié sa sœur k Jean de Gallura, chef. 

* 
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des Guelfes de Pise et de Sardaigne. Dès-lors il 
avait opposé avec adresse les Guelfes aux Gi- 
belins ; et quoique plusieurs l’accusassent d’avoir 
décidé la perte de la bataille de la Méloria, 
d’autres le regardaient comme l’homme le plus 
habile, le plus puissant par ses alliances, le plus 
propre à réconcilier Pise avec la ligue guelfe. 
Dans le danger que courait leur république , les 
Pisans crurent avoir besoin d’un dictateur; ils 
nommèrent Ugolin pour dix ans* capitaine-gé- 
néral de Pise. Le nouveau seigneur, en effet, 
obtint la paix de la ligue guelfe , mais après 
avoir fait ouvrir par ses créatures tous les châ- 
teaux du lerx'itoire pisan aux Lucquois ou aux 
Florentins. C’était la condition de son traité 
avec eux ; mais il n’osait l’avouer publiquement. 
Il chercha dès-lors k s’affermir dans la tyrannie, 
eu dépouillant de leur pouvoir tous les magis- 
trats républicains , et en intimidant l’archevêque 
Roger desUbaldini, qui tenait avec lui le premier 
rang dans la cité; le neveu de celui-ci pétant 
opposé à lui avec quelque fierté, U le tua de sa 
main. Bientôt ses violences et ses exactions le 
rendirent également odieux àtousles partis;inais 
il trouvait l’art de faire croire aux uns qu’il avait 
l’appui des autres. A plusieurs reprises il avait 
passé des Guelfes aux Gibelins. Dans l’été de 
1288, les premiers étaient exilés ; mais comme il 
• crut avoir besoin d’eui pour dompter la fierté 
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qu’il trouvait dans les Gualandi, Sisinondi et 
Lanfranclii , chefs des Gibelins , il chargea son 
fils d’introduire de nouveau les Guelfes dans la 
ville. Son projet fut découvert et prévenu ; de 
toutes parts les Gibelins appelèrent le peuple 
aux armes et à la liberté. Ugolin fut assiégé , le 
1®"^ juillet 1288, dans le palais de la Seigneurie. 
Comme les insurgés ne purent vaincre autre- 
ment la résistance obstinée ([u’il leur opposait 
avec ses fils et ses partisans , ils mirent le feu au 
palais ; et , y ayant pénétré au milieu des 
flammes, ils entraînèrent le comte Ugolin, avec 
deux de ses fils et deux de ses petits-fils, dans 
la Tour aux Sept-Chemins. La clef en fut re- 
mise à l’archevêque, en qui l’on s’attendait à 
trouver .la vigilance d’un ennemi, mais aussi la 
charité d’un prêtre ; celui-ci , au bout de peu de 
mois, la jeta dans la rivière, et le malheureux 
comte périt, au milieu de ses 'cnfans, dans ces 
angoisses de la faim et de l’amour paternel et 
filial , auxquelles le pocine du Dante , la pein- 
ture et la sculpture , ont donné tant de célébrité. 

La victoire sur le comte Ugolin avait été 
remportée par les plus ardens d’entre lesGibelinsj 
elle redoubla l’enthousiasme et l’audace de ce 
parti, et elle le détermina bientôt à recommencer 
la guerre coidrc les Guelfes de Toscane. Quel- 
que danger que l’ambition de son dernier capi- 
taine-général eût fait courûni la république, elle 
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croyait toujours, lorsqu’elle était engagée dans ceap. v. 
une guerre hasardeuse , que lé pouvoir d’un “83-1309. 
seul sur ses soldats , ses milices , ses finances et 
ses tribunaux , était nécessaire à sa défense , et il 
lui semblait que le terrible châtiment qu’elle ve- 
nait d’infliger à un tyran empêcherait tout autre 
d’entrer dans la même voie. Elle nomma capi- 
taine le comte Guido de Montefeltro, qui avait 
acquis une grande réputation en défendant Forli 
contre les Français de Charles d’Anjou, et elle 
n’eut point à se repentir de ce choix ; elle recou- 
vra de vive force tous les châteaux qu’ügolin 
avait livrés aux Florentins et aux Lucquois. La 
milice pisane , que Montefeltro avait armée 
d’arbalètes, et accoutumée à les manier avec 
précision , devint la terreur de J a Toscane , et les 
Guelfes de Florence et de Lucques furent con- 
tens, en I2q3 , d’accepter la paix. 

Tandis que les Pisans s’habituaient au pouvoir 
d’un seul, les Florentins s’attachaient toujours 
plus aux formes , même les plus démocratiques, 
de la liberté j ils remplacèrent en 1282 
ziani , qu’ils avaient mis d’abord à la tête de leur 
gouvernement , par les prieurs des arts , dont le 
nom et l’office se sont conservés non seulement 
jusqu’à la fin de leur république, mais 
jusqu’à nos jours. -Les corps des métiers, 
qualifiaiefit du nom ^arts, étaient distingues 
éhcz eox . en inajeurs 


r 


l8a HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 

CBA». V. mineurs ; ils voulurent d’abord n’admettre que . 
ia 83 -i 3 o 9 . jgg gj-jg majem-s au gouvernement, ensuite 
six ; et le collège des six prieurs des arts , tou- 
jours assemblé, vivant ensemble pendant deux < 
mois au palais public , formait la seigneurie, qui 
représentait la république. Dix ans plus tard, 
les Florentins complétèrent cette seigneurie en 
lui donnant pour chef le gonfalonier de justice , 

• . élu de même pour deux mois , parmi les repré- 

sentans des arts , des manufactures et du com- 
merce. Lorsque celui-ci déployait son gonfalon , 
ou l’étendard de l’État, tous les citoyens étaient 
obligés de le suivre pour prêter main-forte à la 
justice. L’arrogance dçs nobles, leurs querelles, 

. et le trouble où ils jetaient les citoyens paisibles 
par leurs batailles dans les rues , avaient aigri 
en laga toute la population. Giano délia Bella, 
noble lui-même, mais qui partageait les passions 
et le ressentiment du peuple, proposa d’adopter 
contre eux une forme plus sommaire de justice 
pour les forcer enfin au repos , et d’en confier 
l’exécution au gonfalonier, qu’il fit instituer à cet 
effet. Les Guelfes étaient depuis si. long-temps à 
la tête de la république, que leurs familles nobles, 
qui avaient extrêmement acci’u leur richesse , 

■ ■ se mettaient au-dessus de toutes les lois. Giano 
voulut que leur noblesse même fût un titre 
d’exclusion et un commencement de peine : un 
édit rigoureux portant le nom ^ordonrumee de 
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. justice désigna d^abord trente-sept familles guelfes 
de Florence, qu*il déclara nobles et grandes y et 
qu’il exclut à ce titre pour Jamais de la sei- 
gneurie , leur refusant la faculté de renoncer à 
leur noblesse, pour s’égaler aux autres citoyens. 
Lorsque ces familles troublaient la paix publique 
par des batailles *et des assassinats, une instruc- 
tion sommaire, ou même la rumeur populaire, 
devait suffire au gonfalonier pour les attaquer à 
la tête des milices, raser leurs maisons, et les 
livrer au podestat pour les punir ensuite selon 
leurs délits ; si d’autres familles commettaient 
les mêmes désordres, si elles troublaient l’État 
par leurs guerres privées et leur violence, la 
seigneurie était autorisée k les anoblir de même 
en punition de leurs crimes , pour les soumettre 
à la même Juridiction sommaire. Une organisa- 
tion semblable fut donnée, sous des noms divers, 
k Sienne, k Pistoia, k Lucques. Dans toutes les 
républiques de Toscane, et dans la plupart de 
celles de Lombardie , la noblesse se fit exclure 
par sa turbulence de toutes les magistratures ; 
et dans plus d’une un registre des nobles fut 
ouvert, comme k Florence, pour y inscrire, en 
punition de leurs crimes, ceux qui excitaient* 
des troubles par leurs violences. 

Quelque rigoureuses que fussent ces précau- 
tions , elles ne suffirent point pour contenir dans 
la soumission aux lois, un ordre d’iiommes qui 
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oHAP. V. se croyait fait pour la domination, et qui iné-^ • 

iaS3-i3o9. prisait \q^ boiirgcois auxquels il était associé i 
Ces mêmes gentilshommes, à qui Ton refusait 

• toute participation aux pouvoirs de la républi- 
que, et presque la protection et l’égalité de ses 
lois, n’étaiént pas plus tôt rentrés dans leurs châ- 
teaux des montagnes , qu’ils s’y croyaient sou- 
verains, et qu’ils exerçaient sur leurs vassaux 

• ^ une domination absolue. La partie la plus riante 

et la mieux boisée des Apennins était une dé- 
pendance de la république de Pistoia ; ce dis- 
trict assez vaste, confinant avec le Lucquois, le 
Modenois, le Bolonais et le Florentin, est dé- 
signé emphatiquement par le nom de la Mon- - 
tagne. Presque tous les châteaux dont cette 
montagne était couverte appartenaient à la fa- 
mille des Cancellieii ou k celle des Panciatichi, 
deux des plus puissantes en armes comme en 
richesses de toute l’Italie. La première était , 
Guelfe , la seconde Gibeline ; et comme les ‘ 

* Guelfes dominaient alors en Toscane , ils avaient 
fait exiler les Panciatichi de Pistoia. Les Cancel- . 
lieri en avaient profité pour étendre encore leur 
puissance par des achats de terres, des con-'^ 

» quêtes et des alliances : dans leur famille seule 

ils comptaient cent cavaliers armés- de toutes 
armes. Cette famille , il est vrai j se partageait 
en deux branches, dont la parenté était assez 
éloignée j on les désignait [>ar les surnoms de la 
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Blanche et la Noire. Une querelle entre deux 
Cancellieri, l’un blanc , l’autre noir, fut soutenue 
pai'^les deux branches de la famille, avec la fé- 
rocité et la perfidie qu’on reprochait alors aux 
nobles Pistoïois. Les mutilations , les assassi- 
nats et les combats k outrance se succédèrent si 
fréquemment de 1296 à i 3 oo, qu’enfin toute la 
Toscane en fut alarmée. Les Florentins , qui 
voulaient pacifier Pistoia , en firent exiler tous 
les Cancellieri 5 mais ils les appelèrent en même 
temps dans leurs murs pour les réconcilier. 
Toutefois cette puissante famille, alliée à toute 
la noblesse guelfe de Toscane, au lieu d’oublier 
ses propres injures , réussit k entraîner ses hôtes 
dans sa querelle. Il y avait déjà, pour d’autres 
causes , de la fermentation à Florence. Corso 
Donati exerçait une grande influence sur les 
familles anciennes qui avaient dirigé de tout 
temps le parti guelfe. Vieri des Cerchi était le 
chef de celles qui , comme la sienne , s’étaient 
élevées tout réceniment à la richesse et au pou- 
voir. Celles-ci reprochaient aux autres de ne 
point laisser dans l’oubli la vieille haine des 
Guelfes et des Gibelins , de continuer k troubler 
la république pour des factions qui n’avaient 
plus de motifs, et ils demandaient qu’k des pro- 
scriptions surannées on substituât des lois égales 
pour tous. Les Cancellieri noirs firent alliance 
avec Corso Donati , les anciens nobles et les 
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cBAP. V. Guelfes ardens ; les blancs au contraii’c , avec 
Ti 83 -t 3 o 9 . Vieri des Cerclii , les nouveaux parvenus , les 
Guelfes modéi’és, et plus tard avec les Gibelins 
et les Pancialichi. Dans ce dernier parti se ran- 
gèrent le Dante, l’historien Dino Coinpagni, le 
père de Pétrarque , et tous ceux qui connnen- 
çaient à s’illustrer à Florence dans les lettres. 

Boniface VIII essaya de réconcilier les deux 

• partis qui , sous le nom de Blancs et de Noirs , 
commençaient à diviser toute la Toscanej mais 
violent et emporté lui-méme , il était peu fait 
pour mettre la paix entre des hommes impé- 
tueux. Bientôt il épousa avec zèle la cause des 
noirs , celle de l’aristocratie et de^ Guelfes plus 
ardens. Il avait appelé en Italie Charles de Va- 
lois , frère de Philippe-le-Bel , pour le mettre à 
la tète d’une expédition qu’il méditait contre la 
Sicile. Il le chargea de pacifier la Toscane à son 
passage , en lui donnant à entendre qu’il lui se- 
rait facile, dans des États si riches, de se faire 

' payer son intervention. La république florentine 
n’osa point refuser la médiation de Charles de 
Valois ; elle était accoutumée à regai-der la mai- _ 
son de France comme protectrice de l’Église 

• et du parti guelfe : elle limita cependant d’une 
manière précise l’autorité qu’elle lui accordait 
avant de le recevoir dans la ville avec huit cents 
gendarmes qu’il commandait. Mais les princes 
français ne savaient alors ni comprendre ni res- 
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pecter la liberté des bourgeois ; ils étaient inca- 
pables de se faire une idée des droits réciproques * 
qu’ils avaient à ménager. Charles , ne tenant 
aucun compte des engagemens qu’il avait pris , 
eut bientôt fait une alliance intime avec les 
Noirs qu’il reconnut pour le parti le plus aristo-,* 
cratique et le plus violent dans ses haines. Lors- 
qu’il fut convenu de sa part dans le butin , il 
lâcha la bride à leurs passions , du 5 au 11 no- 
vembre i3oi , et leur permit de piller et de 
brûler les maisons de leurs ennemis, de tuer 
ceux qui leur étaient le plus odieux , d’enlever 
aux familles riches des héritières qu’ils faisaient 
épouser par leurs fils, de faire prononcer enfin 
par un podestat qu’il leur avait amené, des sen- 
tences d’exil et des amendes contre toutes les 
plus illustres familles du parti blanc. Les gen- 
darmes français et les Guelfes de Romagne, que 
Charles avait introduits dans la ville, prêtaient 
la main à toutes ces violences. Ce fut alors que 
le Dante et Petracco dell’ Ancisa , père de Pé- 
trarque, furent exilés de leur patrie avec plu-- 
sieurs centaines d’autres. Enfin Charles quitta 
Florence le 4 avril i3o2. Il en emporta des ri- 
chesses immenses, et tous ses gendarmes étaient 
chargés d’or et d’étoffes précieuses ; mais la ma- 
lédiction des Toscans sembla le suivre dans son 
expédition de Sicile, où il n’obtint aucun succès. 

Benoît XI , successeur de Bonifacc, essaya 
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. V vainement , pendant son court pontificat , de 
réconcilier les Noirs avec les Blancs dans les 
villes de Toscane, et d’y faire rappeler les der- 
niers. Il mourut empoisonné le 4 juillet i 3 o 4 ; 
quelques-uns accusèrent de ce crime Philippe- 
•Je-Bel , qui du moins en recueillit tout le profit. 
Ce roi réussit k faire élire , par supercherie , un 
pape français, Clément V, qu’il retint dès-lors 
toujours en France, pour le rendre plus souple 
et plus disposé à suivre ses volontés : il y ap- 
pela le collège des cardinaux , qu’il recruta de 
Français j en sorte que les successeurs de Clé- 
ment furent Français aussi. Ce fut le commen- 
cement de la longue retraite, ou, comme les 
Italiens l’appellent , du long exil des papes k 
Avignon, qui ne se termina qu’en 1877 ; encore 
recommença-t-il bientôt avec le long schisme 
d’Occident. Cet exil favorisa l’indépendance de 
Rorfie et des cités de l’État de l’Église j en même 
temps il rendit la cour pontificale k peu près 
* étrangère k ce parti guelfe qu’elle avait souvent 
secondé d’une maniéré si indécente. 

Tandis que la noblesse , dans presque toutes 
.les cités d’Italie, avait excité contre elle, par 
sa turbulence , le ressentiment de toutes les 
classes de l’État, et que, refusant d’obéir aux 
. lois , bravant les tribunaux , méprisant la jiaix 
publique , elle s’était fait exclure non seulement 
des magistratures, mais des garanties commu- 
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nés les plus chères aux citoyens d’un État libre; 
la noblesse de Venise, grandissant dans l’État, 
se soumettant aux lois, mais les façonnant à 
son avantage , oubliant les individus , les fa- 
milles, pour ne s’occuper que de ses intérêts de 
corps, arrivait, par des usurpations insensibles , 
à la souveraineté de cette ancienne république. 
Celte noblesse de Venise, qui se montrait si 
docile aux lois , si patiente , si adroite , était la 
plus ancienne de l’Europe; elle avait hérité des 
lionneurs de l’empire romain ; elle seule avait 
conservé , du cinquième au onzième siècle , 
selon l’usage romain , ses noms de famille , usage 
qui, dans tout le reste de l’Europe, avait été 
abandonné. Comme la noblesse des autres cités 
d’Italie, elle dut savoir tour à tour se conduire 
en souveraine dans ses fiefs, en sujette dans la 
cité : car, après la conquête de l’empire grec, 
les Vénitiens distribuèrent k leurs gentilshommes 
plusieurs îles de l’Archipel , dont ceux-ci con- 
servèrent la souveraineté , avec les titres de 
duchés et de comtés , depuis que les Grecs eurent 
recouvré Constantinople. Mais les nobles Vé- 
nitiens n’avaient point et ne pouvaient avoir 
de châteaux forts daus les' vastes plaines qui 
entourent Venise; ils n’avaient point de vassaux 
dévoués et toujours prêts à embrasser leurs 
querelles, point de retraites pour se dérober k 
l’action des lois. Ils obéirent ; ils reconnurent 
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CHAP. V. les tribunaux , ils se conduisirent en citoyens , 
xa 83 -x 3 o 9 . bientôt ils devinrent ainsi maîtres de l’Etat. 

Ce fut par des cmpiétemens lents et déguisés 
avec art que la noblesse de V enise réussit à se sub- 
stituer à la cité , et à s’emparer de la souveraineté 
de la république. Pendant les premiers temps, les 
doges furent des princes électifs , qui no rencon- 
traient de limites à leur pouvoir que dans les assem- 
jy blées de tout le peuple. En loSa seulement on 
obligea le doge à consulter un conseil, fornlé 
des citoyens les plus illustres qu’il désignait lui- 
même. De là, leur vint le nom qu’on leur donna 
^ de Prëgadi conviés. Le grand conseil fut formé 

seulement cent quarante ans plus tard , en 1172, 
et fut dès-lors le vrai souverain de la république. 
On le composa de quatre cent quatre-vingts mem- 
bres, nommés annuellement, le dernier jour de 
septembre , par douze tribuns ou grands élec- 
teurs , dont deux étaient choisis par chacune des 
• .* ^ six sections de la république. Ceux-ci ne devaient 

pas désigner plus de quatre membres dans la 
► ; même famille. On' pouvait réélire chaque année 

, . les mêmes conseillers; et comme il est dans l’es- 

prit des corps de tendre toujours à l’aristocratie, 
\ les mêmes étaient en effet habituellement réélus, 
ou, quand ils mouraient, les enfans prenaient la 
• j)lace de leurs pères. Le grand conseil ne s’attribua 

• point lé pouvoir judiciaire , mais il ne voulut, 
pas non plus le laisser aux doges ; il donna lé" 
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premier exemple de la création d’un corps de ca*?. v. 
juges nombreux, indépendant, inamovible, tel 
à peu près que furent plus tard les parleniens 
de France. 11 créa , en 1 1 yg , la quarantie crimi- 
nelle, qu’on nomma aussi la vieille quarantie, 
pour la distinguer de deux autres corps de qua- 
rante juges , qui furent créés plus tard. En 122g , 
le grand conseil donna une organisation plus 
complète au gouvernement qui était tiré de . 
sou seû). Il était composé du doge, des six con- 
seillers à robes rouges, qui ne restaient que huit 
mois en charge , et qui , avec le doge , formaient 
la seigneurie ; enfin , du conseil des prégadi , 
formé de soixante membres, renouvelés chaque 
année. En entrant en charge , le doge dut prêter 
un serment détaillé, qui gaiantissait toutes les 
libertés publiques : à sa mort, une commission 
d enquête était nommée pour reconnaître s’il 
n’avait point excédé ses droits , et pour faire 
rendre compte à ses héritiers. En 124g, enfin, 
le conseil souverain ayant renoncé à faire lui- 
même l’élection du doge, elle fut confiée par 
lui à une commission tirée au sort dans tout 
le conseil. Cette commission en nommait une 
autre , que le sort réduisait des trois quarts ; 
celle-ci en nommait une troisième, et, par les 
opérations alternatives du sort et de l’élection, 
mie dernière commission était formée de qua- 
raute-un membres, qui ne pouvaient faire l’é- 
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CHAP. V. lectioii du doge que par une majorité de vingt-^ 
j283-i3o 9. cinq suffrages. Seulement, vers la fin du trei- 
zième siècle , le peuple de Venise s’aperçut qu’il 
était resté en dehors de la république , et que 
le doge n’était plus qu’un serviteur du grand 
conseil, revêtu d’une vaine pompe et privé 
dç puissance réelle. En 1289, le peuple essaya 
d’élire lui-même le doge ; le grand conseil força 
• d’éloigner celui qu’avaient désigné les suffrages 
populaires, et lui substitua Pierre Gradenîgo, le 
chef du parti aristocratique. Celui-ci entreprit 
d’exclure le peuple de toute participation à l’é- 
lection du grand conseil , comme il n’avait déjà 
plus aucune part à l’élection du doge. Il représenta 
au grand conseil qu’il était notoire que, depuis un 
siècle , les mêmes personnes ou les mêmes familles 
étaientinvariablementréélues chaque année • que 
les douze tribuns , chai’gés de faire une élection 
annuelle, se contentaient d’examiner si, parmi 
les anciens membres , il y en avait quelqu’un qui 
eût mérité d’être exclu du conseil souverain, et 
è qu’ils confirmaient tous les autres; que, puis- 

* que l’élection se trouvait réduite à la condam- 
. nation de quelques individus , il était plus na- 
turel de s’en remettre, pour cette condamnation, 
à la prudence et à l’équité du même tribunal 
^ ^ auquel tous les citoyens confiaient déjà leur 

honneur et leur fortune , plutôt que de le faire 
dépendre du jugement arbitraire de douze indi- 
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vidus que Tintrigue avait .souvent nommés. En chap. v. 
conséquence, il proposa, non plus Télection, 
mais l’épuration du grand conseil par la qua- 
rantie ^minelle. Le décret qu’il fil porter, le 28 
févner 1297, est fameu?^ dans l’histoire véni- 
tienne, sous le nom de Clôture du grand conseil 
{Serrata del maggîor consiglio). Il a légalement 
fondé cette aristocratie héréditaire , si prudente , 
si jalouse, si ambitieuse, que l’Europe a vue 
avec étonnement, immuable dans ses principes, 
inébranlable dans son pouvoir; unissant quel- 
ques unes des pratiques les plus odieuses du 
despotisme au nom de liberté; soupçonneuse et 
perfide dans sa politique , sanguinaire dans ses 
vengeances , mais indulgente pour les peuples 
conquis ; somptueuse pour tous les services pu- 
blics, économe dans l’administration des deniers 
de l’État, équitable et impartiale dans ses tribu- 
naux , sachant faire prospérer les arts, l’agricul- 
ture et le commerce; aimée enfin des sujets qui 
obéissaient, tandis qu’elle faisait trembler les 
nobles qui partageaient le pouvoir. L’aristocratie 
vénitienne acheva de se constituer, en i3ii, par 
la création du conseil des Dix. Malgré son nom, 
ce conseil était composé de seize membres et du 
• doge. Dix conseillers, revêtus de robes noires, 

• * 9 

. étaient élus annuellement dans les mois d’août 
et de septembre , par le grand conseil ; et des 
six con.seillers rouges do la seigneurie , trois 
I. , . i3 


■<« 


. V 




^ • 


DIgilized by Google 


CHAP. V. 
ii83-i3o9. 


i3o9*iSi3. 


ig4 HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 

entraient en charge tous les quatre mois. Le 
conseil des dix , chargé de veiller à la sûreté 
de l’État, avec un pouvoir supérieur aux lois, 
avait spécialement la commission de siÿtveiller 
les nobles et de punir tous leurs délits conü'e 
la république. 11 n’était astreint à aucune règle 
pour le faire; et, à leur égard, il était dépo- 
sitaire de la souveraineté du grand conseil , ou 
plutôt d’une puissance sans borne; puissance 
qu’aucun peuple ne doit confier à aucun gou- 
vernement. Quelques autres décrets complé- 
tèrent le système de la clôture du grand conseil. 
Ils interdirent à la quarantie d’y introduire des 
hommes nouveaux ,• ils mirent sous ses yeux , 
en 1 3 1 5 , un registre , le livre d’or , ou tous les 
descendans de ceux qui avaient siégé au grand 
conseil étaient inscrits ; ils supprimèrent, en 
i3i 9, toute limitation de nombre; et dès-lors 
il siiffisait, à Venise , de prouver qu’on était issu 
d’un conseiller et qu’on avait vingt-cinq ans, 
pour être de droit membre du grand conseil. 

Le a5 novembre i3o8, la diète d’Allemagne 
nonuna , pour succéder à Albert d’Autriche , 
Henri VII de Luxembourg, et l’élection de ce 
nouvel empereur ramena tout à coup 1 Italie - 
à la lutte pour son indépendance qu’elle avait 
soutenue contre les deux Frédéric. Depuis la 
mort du second , il y avait cinquante-huit ans que 
l’Italie n’avait plus vu d’empereurs. Rodolphe 
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de Hapsbiu’g , Adolphe de Nassau et Albert 
d’Autriche, avaient eu trop affaire eh Allemagne 
pour s’occuper de cette région toujours agitée, 
où ils ne pouvaient exiger d’obéissance que les 
armes à la main. Henri VII était un prince 
brave , intelligent , équitable j mais il était peu 
riche et peu puissant : il réussit à assurer à son 
fils la couronne de Bohème par un mariage , et 
il excita ainsi quelque jalousie parmi les Alle- 
mands. Aussi crut-il que , pour éviter toute 
querelle dans l’Empire, il lui convenait de s’en 
éloigner et de flatter l’amour -propre national 
par une expédition en ItaUe. 

Henri VII , Belge lui-même , n’était guère 
puissant qu’en Belgique et dans les provinces 
limitrophe» de la France. Du Luxembourg, il 
se rendit, par le comté de Bourgogne, à Lau- 
sanne, où il reçut, dans l’été de i3io, les am- 
bassadeurs des États italiens" qui venaient lui 
promettre l’obéissance. Il entra en Piémont vers 
la fin de septembre, par lè mont Cénis, accom- 
pagné' dé deux mille cavaliers seulement , la 
plupart Belges, Francs-Comtois ou Savoyards. 
Cette troupe aurait été bien insuffisante pour 
soumettre l’Italie par la force ; mais Henri VII 
y arrivait comme représentant du droit , de 
l’ordre, et, jusqu’à un certain point, même de 
la liberté. Le résultat de la violence des factions, 
et ensuite de leur épuisement , avait été de sou- 
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SHAP. V. mettre la Loinbardie presque entière à de petits 
i3o9-i3i 3. tyrans. Chaque ville avait son seigneur. Tantôt 
c’était le chef de la faction ou guelfe ou gibeline,, 
qui avait la dernière obtenu la victoire, et à qui 
ses partisans , pour se maintenir eux-mêmes , 
attribuaient un pouvoir dictatorial ; tantôt c’é- 
tait un noble du voisinage qui , secondé par une 
bande de ses vassaux , avait inspiré la terreur, 
et que le peuple respectait, parôe qu’il faisait 
obéir les gentilshommes turbulens qui ne se 
soumettaient jamais aux lois; tantôt enfin c’é- 
tait un capitaine de gendarmes étrangers, ap- 
pelé par les conseils au service de la république , 
mais auquel le titre de seigneur avait été déféré 
en même temps. Partout le nom de la liberté,^, 
le cri des Italiens , pâpolo ! popolo ! se faisait 
fréquemment .entendre ; mais c’était seulement 
pour renverser les pouvoirs existans , et leur 
en substituer d’autres tout aussi arbitraires. 
Aucune de ces tyrannies , en effet, n’avait de» 
longue durée"; mais presque aucune cité ne 
jouissait plus de la vraie liberté. Les violences 
de la noblesse et celles des factions avaient 
produit un si ardent désir de tranquillité , que 
tout ce que les citoyens demandaient aux sei- 
' gneurs ou aux magistrats , c’était d’être forts et 

'de se faire craindre , de punir promptement 
et sévèrement quiconque troublerait l’ordre. 
Toutes les villes s’étalent soumises à une justice 


« 

» 

EN ITAUE. ^ ig7 

soiiiiii^iii'e , el elles la préféraient à ruuarcliie , cHAr. ». 

. encore que le seigneur' en abusât souvent pour •3®9-‘3‘3- 
satisfaire ses passions brutales , ou pour accu- 
muler un trésor qui deviendrait sa ressource 
dans l’exil auquel il devait toujours s’attendre. 

Tous les seigneurs- de la Lombardie et du 
l’iémont vinrent se présenter à Henri VII , les 
uns à Turin, les autres à Asti. Il les reçut avec 
bienveillance , mais il leur déclara qu’il voulait 
rétablir, dans toutes les villes de l’Empire, 
l’ordre légal , celui qu’avait lixé la paix de 
Constance; qu’il voulait entre autres nommer, 
dans chacune, des vicaires impériaux qui gou- 
verneraient de concert avec les magistiats mu- 
nicipaux. Fhilippone de Langusco à Pavie , 

Simon de Colobiano à Verceil , Guillaume Bru- 
sÿto k. Novarre , Antonio Fisiraga k Lodi , 
obéirent à cette intimation, et déposèrent le 
pouvoir souverain. En même temps, Henri fai- 
sait partout rappeler Içs exilés sans distinction 
<le parti. A Como, il fit rappeler les Gibelins, 
à Brescia les Guelfes, à Mantoue les Gibelins, 
k Plaisance les Guelfes. Cependant il ne fit point 
rentrer les Guelfes à Vérone, ville puissante, 
dont il ne s’apjuocha pas, et où dominait Can 
Grande délia Scala, le plus habile des capitaines 
gibelins de l’Itafie, le meilleur guerrier, le meil- 
leur politique et celui dont l’empereui' sentait, 

]e plus qu’il devait ménager les services et l’af- , j| 
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cbaf. V. fecüon. La riche et populeuse ville de Milan 
’^-‘***- demandait à son tour h être traitée avec égards 
et avec adresse. L’archevêque Othon Visconti 
y avait conservé, dans un âge fort avancé , l’au- 
torité principale, jusqu’à sa mort survenue en 
1 295. Long-temps auparavant, Ü avaitfait déférer ^ 

le titre de capitaine du peuple à son neveu Mat- 
thieu Visconti ; il avait accoutumé les MÜanais 
à le regarder comme son lieutenant et son suc 
cesseur, et Mattliieu gouverna, eu effet, apres 
lui, de 1295 à i3o2, avec un pouvoir presque 
absolu. En mêihe temps, il s’était fait nommer 
seigneur par plusicui^ autres villes de la Lom- 
bardie , et il avait affermi sa famille par de pms- 
santes alliances. Mais Visconti ne sut ménager 
ni les restes d'orgueil national et d’amour de la 
liberté qui subsistaient encore parmi ses sujets, 
ni la jalousie des autres princes de la Lombardie. 
Une ligue, pour faire dominer dans cette pro- 
• vince le parti guelfe , se forma par les soins 
d’Alberto Scotto, seigneur de Plaisance, et de 
Ghiberto deCorreggio, seigneur de Parme; elle 
força les Visconti à sortir, en i3o2, de Milan, 
et elle y installa , en leur place , Guido délia 
Torre et sa famille, qui en avaient été expulsés ^ 

depuis vingt-cinq ans. ^ * 

Lorsque Henri VII se présenta dcvtmt Milan , 
.Guido délia Torre dominait avec les Guelfes 
*dans celte ville , Matteo Visconti avec les Gibe- 
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lin» en étaient exilés. Henri VII exigea que cair. v. 
ceux-ci fussent rappelés. Il se lit couronner 
dans la basilique de Saint - Ambroise , le 6 jan- 
vier 1 3 1 1 , de la couronne de fer de Lombardie , . 

et il demanda ensuite à la ville un don gratuit 
de cent mille florins pour payer son armée. 

" J usqu’alors les Italiens n’avaient vu dans le mo- 

narque qu’un paciücateur juste et impartial; 
mais quand il conunença k demander de l’ar- 
gent, tous les partis se réunii’ent contre lui. Une 
violente sédition à Milan , força les délia Torre 
et les Guelfes à sortir de la ville , et rendit le 
pouvoir absolu à. Matthieu Visconti et aux Gi- 
belins. D’autre part, dans le reste de la Lombai- 
die , tous les Guelfes se soulevèrent et prirent 
les annes contre l’empereur. Crème, Crémone, 

Lodi , Brescia et Como , se révoltèrent en même 
temps. Henri VII consmna la plus grande partie 
de l’été à faire le siège de Brescia , qu’il força 
eniin k capituler à la fin de septembre i 3 ii. Il 
lui accorda des conditions équitables , pressé qu’il 
fut de passer en Toscane; mais quoique la Lom- 
bardie parût soumise à sou autorité, il y laissait 
plus de germes de mécontentement et de discorde 
qu’il n’en avait trouvé en y entrant un an au- 
paravant. 

‘ Henri VII arriva le 21 octobre i 3 ii k Gènes, 
avec sa petite armée ; cette puissante république 
entretenait alors k Saint -Jean -d’ Acre, k Péra , 
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cHAp. V. vis-à-vis de Constantinople, et à Cafta dans la 
i3o9-i3i 3. Noire, des colonies, nuu’chandes et mili- 
taires , qui savaient s’attirer le respect par leur 
valeur, en même temps qu’elles faisaient le com- 
merce le plus riche de la Méditerranée. Plusieurs 
îles de l’Archipel , entre autres celle de Chio , 
avaient passé en souveraineté à des familles gé- 
noises. Les palais de Gênes, déjà surnommée la 
superbe, causaient l’admiration des voyageurs. 
La sanglante rivalité de cette république avec 
celle de Pise avait fini par assurer à la première 
l’empire de la mer Tyrrhénienne. Dès-lors il ne 
restait sur mer de rivaux aux Génois que les 
• Vénitiens, et une rencontre accidentelle de leurs 
Hottes dans les mers de Chypre avait allumé , 
en 1293, entre ces deux peuples, une guerre 
• eü’royable, qui pendant sept ans ensanglanta la 
Méditerranée et détruisit d’immenses richesses. 
En 1298, l’amiral génois Lamba Doria atteignit 
. l’amiral vénitien André Dandolo, à Corzola ou 
Corcyre-la-Noire, au fond du gqll'e Adriatique; 
il lui brûla soixante-six galères, en prit dix-huit 
qu’il conduisit à Gênes avec sept mille prison- 
niers, et n’en laissa échapper que douze. Les 
Vénitiens, humiliés, demandèrent et obtinrent la 
paix l’année suivante. Les Génois ,. vainqueurs 
tour à tour des Pisans et des Vénitiens , passaient 
. pour les plus braves , les plus entreprenans et les 
plus heureux des marins italiens. Le gouverne- 
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ment de leur 'cité était absolument démocrati- c"*». v. 
que, mais les deux chaînes de montagnes qui 
s’étendent de Gênes l’une vers la Provence, l’au- • 
tre vers la Toscane, et qu’on nomme d’un nom 
italien les Rivières de Gênes , parce que leur 
pied forme le rivage de la mer , étaient couvertes 
des châteaux de la noblesse ligurienne. Tous les 
paysans dépendaient d’elle, et étaient toujours 
.prêts à se battre pour les nobles leurs seigneurs. 

Quatre familles s’élevaient par leur puissance et 
leur richesse au-dessus de tout le reste dè la 
noblesse génoise : les Doria et les Spinola étaient 
Gibelins , les Grlinaldi et les Fieschi étaient 
Guelfes. Ces nobles, acharnés les uns contre les 
autres par des haines héréditaires, avaient trou- , , 

blé l’JÈtat par tant de violences, que le peuple 
avait adopté contre eux la politique des répu- ^ 
bliques de Toscane, et les avait exclus de toutes 
les magistratures. Mais d’autre j>art , ils avaient 
quelquefois rendu de' si grands services , ils 
avaient surtout produit de si grands homjnes 
de mer, ejuc lorsque la patrie était en danger le' 
peuple choisissait presque toujours son amiral 
dans quelqu’une de ces familles illustres. Sou- 
vent séduit par la gloire de ces' chefs, il avait 
ensuite versé son sang pour leur querelle, mais 
souvent aussi, fatigué des alarmes continuelles 
qu^excitaient les nobles, il avait recouru à l’étran- 
ger pour les courber sous la loi commune. Ld 
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peuple de Gênes éprouvait ce ressentiment con- 
i3o9-z3i 3. jjj noblesse ligurienne, quand Henri VII arriva 
*' à Gênes en i 3 ii ; et pour la forcer à observer 
une paix qu’elle troublait sans cesse, il déféra' 
pour vingt ans à ce monarque une autorité 
absolue sur la république. Mais lorsque Henri 
supprima le podestat , puis l’abbé ou le défenseur 
du peuple , lorsque ensuite il demanda à la ville 
un don gratuit de 60,000 florins, les Génois re-, 
connurent qu’il ne suflîsait pas, pour qu’un gou- 
vernement leur convînt , qu’il réprimât les dis- 
* cordes civiles, il fallait aussi qu’il protégeât des 
droits qui ne leur étaient pas moins précieux 
^ que la paix. Une fermentation intérieure, tou- 
jours plus menaçante, se fit sentir, et Henri VII 
s’estima heureux de quitter Gênes le i6 fé- 
^ vrier i3i3 , sur une flotte pisane qui le ti’ans- 
porta en Toscane, avec envirou quinze cents 
gendarmes. 

Henri VII , lors de son entrée en Italie , s’était 
montré iinpartial entre les Guelfes et les Gibe- 
lins. Il avait été élu par l’influence du pape; il 
était accompagné par des cardinaux légats qui 
devaient le com’onner à Rome; il ne se défiait ni ^ 
de Robert, fils de Charles II , alors roi de Naples , 

, ni des villes guelfes; il n’avait point d’afiection 
héréditaire pour les Gibelins , partisans zélés 
d’une famille depuis long-temps éteinte. Aussi 
avait-il cherché à tenir la balance égale entre les 
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deux partis , et à les réconcilier partout où il chap. v. 
avait été admis. Mais déjà l’expérieace lui avait 
appris que le nom d’empereur élu avait une in- 
fluence magique sur les Italiens, pour exciter 
l’amour et le dévouement des Gibelins, comme 
la haine et la terreur des Guelfes. C’était au nom 
du parti guelfe que la résistance avait commencé 
contre lui l’année précédente en Lombardie, et 
que la révolte y éclatait de toutes parts depuis , 
qu’il avait quitté cette contrée . Robert , roi de N a- ^ 

pies, qui se croyait le champion du parti guelfe, ^ ' 
lui témoignait déjà une défiance ouverte , et la ré- ^ 

publique de Florence, qui dirigeait réellement ce ' j 

parti par sa prudence et son habileté , sa richesse f 
et son courage, s’armait pour lui résister, refu- 
sait audience à ses ambassadeurs , soulevait tous « 
les Guelfes d’Italie, et se faisait mettre par lui ^ 
au ban de l’Empire. ly autre part, la république 
de Pise dont l’affection pour le parti gibelin était 
liée à toutes les espérances comme à tous les 
souvenirs de gloire, mettait à le servir un dé- 
vouement , un zèle et une générosité , qu’il 
n’avait encore trouvés nulle part. Les Pisans 
lui avaient envoyé à Lausanne un présent de 
60,000 florins , pour l’aider à passer en Italie j 
ils payèrent les dettes qu’il avait contractées à / 
Gênes , ils lui firent un nouveau don quand il , 
entra dans leur ville , enfin ils mirent à son ser- 
vice trente galères et six cents arbalétriers pour 
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l’accompagner à Rome, où Henri VII reçut la 
i3o9-i3i3. couronne d’or de l’Empire, le 29 juin i 3 i a, dans 

l’église de Saiul-Jean-de-Latran , des mains dcsj^ 
légats du pape. Pendant cette cérémonie, les^ 
Romains qui avaient piis les armes contre lui, et 
qui avaient reçu dans leurs murs une garnison 
iiapolitaine , tinrent leurs portes fermées, et ne 
laissèrent pénétrer aucun de scs soldats dans leur 
ville. 

A Ec couronnement de leur empereur à Rome 

était le terme du service des Allemands. Ils pre- 
naient ensuite peu d’intérêt k ce qui pouvedt se 
faire dans cette *contî 5 c; la plupart étaient ein-'i 
pressés de repartir , et Henri VII se trouva en 
effet abandonné à Tivoli”^ où il passa l’été',, par 
^ presque tous ses soldats ultramontains. Il y'se- 
^ *rail demeuré dans un gir’and'^^ger si les Napo^ 
litains du roi Robert avaient eu plus d’auda'ce. 
En automne , les Gibelins et les Blançp de l’Italie 
centrale se réunirent autour deiui et formèrent 
une armée assez redoutable, avec laquelle il 
vint menacer Florence, le 19 septembre 
Les Florentins, accDutunrés a laisser Ip soiu-de 
. leur défense ajix nièrçepaires qu’ils trouvaient 
toujours prêts trafiquer de leur valeur^ fai- 
saient peu d’estilhe du courage militaire qu’ils 
•voyaient si. commun ‘4>ar mi des hommes qu’ils 
inéprisaient. D’un autre côté ,' personne ne pous- 
sait plus loin qu’eux le cpuragè-cïvil et la cou- 
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stance dans les revers. Bientôt leur 


âo5 
armée fut 


de beaucoup supérieure en nombre à celle de 
■ Henri VII ; on les vit alors suivre avec un calme 
j^parfait leur commerce et leurs négociations, 
comme s’il était déjà reparti pour l’Allemagne; 
mais ils ne voulurent jamais livrer de bataille 
• pour le faii'c sortir de leur territoire. Ils aimé- 
resnt mieux souffrir jîatiennnent ses ravages , 
lasser son impétuosité , épuiser ses finances , et 
attendre qu’il prit de lui-même le parti de la re- 
traite. En effet, Henri VII voyant qu’il ne pou- 
vait obtenir sur eux aucun avantage, sortit de 
leur territoire le 6 janvier i3i3. Après avoir 
donné quelques mois de repos à ses soldats, il 
prit au printemps suivant le commandement des 
t milices de Pise, et il fit à leur tête la guerre aux 
Lucquois. En même temps il sollicitait l’arche- 
vêque de Trêves , son frère , de lui amener des 
renforts d’.Allemagne. En effet, celui-ci arriva 
au mois de juillet avec une nouvelle armée, et 
le 5 août i3i3 Henri VU partit de Pise à la tête 
de deux mille cinq cents cavaliers ultramon- 
tains, de quinze cents italiens, et d’un noTiibre 
proportionné de gens de pied . lise mit en marche 
par la route de Rome, averti que le roi Robert, 
appelé par la république florentine, s’avançait 
avec toutes les forces du parti guelfe pour le com- 
battre. Les Napolitains, dont la réputation mi- 
litaire avait toujours été en déclinant, n’in.spi • 
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“^DAp. V. raient que peu de crainte aux Allemands , 
i3o9-i3i 3. Robert n’avait qu’un petit nombre de gendarmes "" 
français , pour donner du courage à son armée. 

• Mais les prêtres et les moines s’échauffant pour^ 
la défense de l’ancien parti guelfe et de^ l’indé- 
pendance de l’Église, le secondaient de leurs 
vœux, et le bruit courut bientôt qu’ils l’avaient • 
servi à leur manière. L’empereur avait suivi la 
route de San Miniato à Castel Fiorentino 5 arrivé 
à Bonconvento , à douze milles au-delà de Rome, 
pour la fête de saint Barthélemy, le 24 août i3z3, 
il y reçut la communion des mains d’un moine ^ 
dominicain, et ü mourut peu d’heures après. On 
* prétendit que le moine avait mêlé,du suc de na- 
pel à la coupe consacrée 5 d’autres cependant. 
t » assuraient que Henri était déjà atteint d’unhnal 
qu’il dissimulait , qu’un charbon s’était manifest|f^ 

' au-dessotis de sion genou , et qu’ un bainfroid qu’il 
prit pour calmer l’irritation brûlante qu’il éptqu- 
/ vait, causa cette mort si soudaine. . K» 
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CHAPITRE VI. 

Grandeur de quelques chefs gibelins. — Désor- 
ganisation de ce parti par la perfidie et Vin- 
' conséquence de l’empereur Louis de Bavière. • « 

— Efforts des Florentins pour maintenir Vé~ » 
quilibre entre les puissances d’Italie. — Ils 
- tombent sous la tyrannie du duc d’ Athènes . — 

Son expulsion. — i3i4-l343.' 

’ « 

^ Ce ne fut que dix mois après la mort de chaf. vi. 
Henri VII que les électeurs de l’Empire furent 
convoqués à Francfort pour lui donner un suc- 
cesseur; il s’y trouva dix princes au lieu de •• 
sept, deux prétendans se disputant les droits 
éleiitoraux dans chacune des maisons de Saxe, 
de Bohème et de Brandebourg. Ils se divisèrent 
en deux collèges , et ils firent simultanément , le 
19 octobre i3 14 , deux élections ; les uns offiirent 
la couronne à Louis IV de Bavière , les autres 
à Frédéric III d’Autriche. Les droits des deux 
prétendans à l’Empire paraissaient égaux ; leurs 
adhérens en Allemagne étaieiit aussi égaux en 
forces : l’épée seule pouvait décider, et la guerre 
eontinua , en effet , entre eux jusqu’au a 8 sep- 
tembre i3aa, que Frédéric fut vaincu et^fait 
prisonnier à Muhldqrf. • 
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Pendant la dorée de «0116 guerre civile en 
Allemagne*, l’Église s’abstint'de prononcer entre 
les deux prétendans à l’Empire. Clément V 
n’avait point vu leur double élection , il était 
mort le 20 avril i 3 i 4 ; il fallut user de ruse, et 
ensuite do violence, pour enfermer au bout de 
deux ans les cardinaux au conclave à Lyon^ 
enfin, le 7 août i 3 i 6 , ils élurent pour pape 
l’évêque d’Avignon. 'Celui-ci , qui était natif de 
Cahors , et la créature de Robert, roi de Naples, 
se fit nommer Jean XXII ; il fixa fé premier à 
Avignon , sa ville épiscopale , la cour romaine 
exilée d’Italie. Il était intrigant, noté pour ses 
mauvaises mœurs et pour sa scandaleuse cupi- 
dité; ccpeodant il s<? croyait philosophe, il se 
passionnait en prenant part aux querelles des 
réalistes et des^ nominaux : il se fit par-là des 
enncmis.ardens dans les écoles , et il le» punit par 
des supplices. Mais tandis qu’il sévissait contre 
ses adversaires comme hérétiques , il se fit fifit- 
même accuser d’hérésie,' et il ébranla ainsi le 
crédit de la cour de Rome. Il se proposait parti- 
culièrement d’élever à une haute puissance tcrtl- 
porelle le cardinal Bertrand du Poiet, qu’il disait 
son neveu , et qu’on croyait être son fils ; il 
profitait pour cela de la guerre entre les deux 
prétendans à l’Empire , qu’il regardait comme 
une prolongation de l’interrègne, pendant lequel 
il sotitenait que tous les ch'oits des cmperetûï» 
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étaient dévolus au saint siège. Il avait cliai-gé chi»; v,. . 

le cardinal Bertrand d’exercer ces droits en 

Lombardie comme légat , d’écraser les Gibelins, 

de relever les Guelfes, et surtout de les range^ 

tous sous l’obéissance de l’Église et de son légat. , * 

Ce fut contre Mattéo Visconti, scieur de * 

Milan , l’un des plus habiles et des plus*issans 
d’entre les chefs gibelins, que le légat dirigea ^ ’ 

surtout ses excommunications, et qu’il fit agir 
les soldats que le pape son père levait pour lui 
en Provence. Visconti s’était fait aimer des Mi- * 
lanais , qu’il avait su ménager ; sans être ver- 
tueux, il avait du moins pris soin de sa répu- ‘ 

tation, qui n’était entachée d’aucun crime; son 
esprit se distinguait par une grande lucidité , une ^ 

parfaite connaissance des hommes; il y joignait 
la promptitude du coup d’œil , la hardiesse dans 
les décisions , et une gloire militaire rehaussée 
Çar celle de ses quatre fils ses fidèles lieutenans, ; P 
tous quatre distingués entre les braves. Les 

Italiens lui donnèrent le surnom de Grand, à une 

époque où , à la vérité, ils en étaient prodigues. 

Mattéo Visconti , dans sa guerre contre les 

Guelfes lombards, s’cmpaia de Pavie, de Tor- 

tone, d Alexandrie; il assiégea dans Gênes, de ^ 

concert avec les Gibelins génois, le roi Robert, 

qui était venu s’enfermer dans cette ville , dont 

il voulait faire la place d’armes de ces Guelfes ' " 

lombards. Il força d’abord à la retraite Philippe 

-■ • e 

* * 
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de Valois, qui avant 'd’étre roi était entré, en 
i 320 , en Italie, à la sollicitation du pape; il 
battit , l’aimée suivante , Raimond de Cardone , 
Catalan, général du pape. Il fit comprendre à 
Frédéric III d’Autriche , qui avait envoyé son 
frère ^ secours du pontife , qu’il ne convenait 
pas plus à l’un qu’à l’autre des prélendans à 
l’Empire d’all'aiblir les Gibelins , qui défendaient 
eu Italie les prérogatives de celui des deux qui 
. demeurerait vainqueur, et il l’obligea de rappe- 
ler ses Allemands. Mais , après avoir fait vingt 
ims la guerre au parti de l’Église , sans avoii’ 
jamais cru pour cela se départir de la foi , car il 
était religieux sans bigoterie, l’àge vint enfin 
éveiller en lui les terreurs de la superstition ; il 
craignit que les excommunications du légat ne 
lui enlevassent son salut. Il abandonna le pou- 
voir à son fils aîné Galéaz ; et, peu de semaines 
après, il mourut le 22 juin 1822. Mais les re- 
mords et les scrupules de Mattéo Visconti 
avaient porté le trouble dans tout son parti , et 
rendu le courage à ses adversaires ; une fermen- 
tation violente éclata dans Milan. Galéaz fut 
obligé de s’enfuir; la république fut de nouveau 
proclamée : toutefois les vertus et le patriotisme, 
sans lesquels elle ne pouvait vivre , étaient 
éteints , et au bout de quelques semaines Galéaz 
Visconti fut rappelé à Milan , et y recouvra la 
seigneurie. 
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On ne voyait plus, depuis le règne de Hen- chap. vi. 
ri VII , les deux partis des Guelfes et des Gibe- 
lins se balancer à peu près en vertus , en talens 
et en patriotisme. Au commencement de leur 
lutte , on avait compté presque autant de répu- 
bliques dans un parti que dans l’autre; et des 
sentiraens aussi purs, un dévouement aussi géné- 
reux, avaient paru animer également les par- 
tisans de l’Empire et ceux de l’Eglise. Mais dans .. 
le quatorzième siècle , la faction gibeline était / 
devenue celle de la tyrannie, la faction guelfe 
celle de la liberté : dans la première , on voyait * 
briller beaucoup plus de ces grands talens mili- 
taires et politiques que développe une ambition * ' 
personnelle; dans la seconde, c’était l’amour de 
la patrie qu’il fallait chercher presque exclusi- 
vement, et l’héroïsme qui lui sacrifie tous les sen- 
timens personnels. La république de Pise près- • 
que seule professait en Italie le culte de la liberté, 
en même temps qu’elle suivait le parti gibelin ; 
cette république avait été frappée comme d’un 
coup de foudre par la mort de Henri VII , au 
moment où semblait commencer pour lui une 
carrière de prospérité et de gloire. Epuisée par 
les efforts prodigieux qu’elle avait faits pour 
Henri, elle ne -s’abandonna point cependant 
elle-même, quand tous les Guelfes de Toscane, * 
se soulevant à la mort de ce monarque, vou- 
lurent se venger sur les Pisans de la crainte qu’il 
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^ leur avait inspirée ; elle donna le 'comriiânde- 
ment de ses niilicés k Uguccione de Faggiuola, 
gentilhomme de cette partie montueuse de la 
Romaghe, qui, avec la Marche, produit les 
meilleurs soldats de l’Italie. Les Pisans, sous 
^ lés ordres dé Faggiuola, remportèrent sur les 
Guelfes deux avantages signalés ; ils s’empa- 
rèrent de Lucques le i4 juin i3i4> tandis que 
. les Guelfes et les Gibelins îucquois étaient aux 
mains ensemble dans les rues de cette ville; et 
le 29 août de la même année , les Pisans défirent 
k Montecatini les Florentins, commandés par 
deux princes de là maison de Naples, et secondés 
^ par tous les Guelfes de Xoscane et de Romagne. 
Mais ils ne tardèrent pas k s’apercevoir qu’au 
^ lieu de combattre ■ pour eux - mêmes , ils né 
/combattaient plus que pour le capitaine qu’ils 
s’étaient donné. Presque aussitôt après sa vic- 
toire,' Uguccione de F aggiuola commença d’exer- 
cer sur Pise et sur Lucques’uhe tyrannie insup- 
portable. Craignant bien plus les citoyens de ces 
îréjmbliques que les ennemis de l’État, on le 
vit, au moindre soupçon , sévir contre les plus 
^illustres d’entre eux ; il fit jeter k Lucques, dans 
un cachot, Caslruccio Castracaniyle plus distin- 
gué * des gentilshommes gibelins, récemment 
rentrés dans cette ville,' et qui avait acquis mne 
brillante réputation dans les guerres de France 
et de Lonjbardie. Une insurrection simultanée 
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k Pise et à Lacques, le lo avril i3i6, délivra vi. 
ces deux villes d’üguccione de Faggiuola et de 
son fils , tandis qu’à la tête de leur gendarmerie , 
ils allaient à la rencontre l’un de l’autre. A Pise, 
la république, par cette révolution , fut rétablie , 
mais épuisée, presque ruinée après de longues 
hostilités, et mécontente des Gibelins comme de 
ses nobles , qui , par un aveugle esprit de parti , 
l’avaient entraînée dans des guerres continuelles. 

Au mois de mai 3 32a , quinze chefs des grandes 
familles gibelines , vaincus dans un combat 
obstiné, furent exilés de Pise. Moins d’un an 
après, le 11 avril i3a3, tous les Pisans établis 
en Sardaigne furent massacrés en un même jour, 
à la suite d’un complot tramé avec Alfonse, fils 
de Jacques II d’Aragon , auquel un Pisan rebelle 
voulait livrer la Sardaigne. La guerre contre les 
Aragonais pour défendre cette île acheva d’épui- 
ser la république, et elle se termina, le 10 juin 
1326, par l’entier abandon de cette possession 
importcUite. 

A Lucques , la révolution qui chassa üguc-^ 
cione de Faggiuola , éleva au pouvoir Cas- - 
truccio Cartracani. Ce capitaine avait encore 
les fers aux pieds lorsque les insurgés qui l’a- 
vaient tiré de sa prison le proclamèrent seigneur 
de Lucques. Castruccio était de l’ancienne fa- 
mille des Intcrininclli , exilée si long-temps de 
‘Lucques avec tous les Gibelins, qu’on aurait 
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CHAP. VI. pu la croire sans crédit* Mais les émigres des 
x3i3-i3aa. républiques italiennes acquéraient souvent de 
nouvelles richesses et une nouv elle influence pen- 
dant leur exil, parce que le besoin les forçait aloi s 
à se livrer, avec un redoublement d ardeur, au 
travail, au commerce, ou aux etudes militaires. 

' Lucques, qui, pendant la dernière moitié du 
treizième siècle, avait passé pour la citadelle du 
parti guelfe en Toscane , depuis qu elle eut rap- 
pelé ses riches exilés gibelins , était devenue 
toute gibeline. La famille de Caslruccio avait 
-, acquis ses richesses en Angleterre lui-même il 
avait appris le métier de la guerre en Angleterre, 

• en France et en Lombardie; il avait vu s y dé- 
« velopper la bravoure du soldat , mais il devait 

à ses propres réflexions, à ses études, l’habileté 
dans l’art de conduire et de disposer les armées, 

• qui, en Italie seulement, commençait à mériter 

. le nom de science militaire. Avec ime valeur 

remarquable, il savait communiquer son cou- 
, • j’age et son enthousiasme au soldat, et personne 

n’avait un coup d’œil plus prompt sur le champ 
* de bataille. Il n’était pas moins habile politique 
que guerrier; et lorsqu’il s’associa , soit aux 
chefs gibelins de Lombardie, soit à l’empereur,. 
Louis , il devint toujours le directeur de ceux 
•*' qui l’admirent dans leurs conseils. A ces talens , , 
à cette capacité , il ne joignait presque aucune 
. vertu sans bonne foi dans ses engagemens, sans 
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^)itié pour les peuples, sans gratitude pour ceux 
qui l’avaient servi, on le vit faire périr à Luc- 
ques, par d’épouvantables supplices, tous ceux 
qui lui inspiraient de la défiance, et parmi eux 
les Quartigiani et les Poggi , auxquels il devait 
son élévation. Il avait trente-deux ans lorsqu’il 
obtint la souveraineté de sa patrie; sa taille était* 
élancée, sa figure agréable, et son visage mai- 
gre, entouré de longs cheveux blonds, se faisait 
remarquer par sa blancheur. 

La république de Florence se trouvait appe- 
lée à tenir tête a Castruccio, et à défendre contre 
son ambition l’indépendance de la Toscane. Flo- 
rence était déjà l’Athènes de l’Italie. Le génie 
qu’avaient déployé quelques uns de ses citoyens, 
le talent, l’intelligence des afl'aires qu’on retrou- 
vait jusque dans les classes inférieures, la gé- 
nérosité , qui paraissait être le caractère national 
toutes les fois qu’il était question de «léfendre 
les opprimés ou la cause de la liberté , élevaient 
cette cité au-dessus de toutes les autres. Sienne , 
Pérouse et Bologne, étaient alors, comme Flo- 
rence, attachées au parti guelfe; et ces quatre 
républiques, avec quelques communes plus fai- 
bles, formèrent la ligue guelfe de Toscane. L’es- ' 
prit démocratique des Florentins, qui leur don- 
nait tant d’énergie, avait cependant aussi ses 
dangers. Ils étaient si jaloux de toute distinction, 
cl si passionnés pour l’égalité, qu’ils la voulaient 
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CHAP. vii non sealeinent dans l’obéissance , mais dans le 
iSiS-iSao. commandement. Ils voulaient que le plus grand 
nombre possible de citoyens parvînt à son tour 
• à l’oflSice des prieurs , qui , pendant deux mois , 
représentaient le souverain. Ce n’était pas néan- 
moins une cupidité basse qui les animait ^ cet 
. . office était gratuit, ainsi que toutes les magistra- 
tures ; la république pourvoyait seulement à la 
table des prieurs pendant qu’ils étaient au palais. 
Au mois d’octobre iSaS ,» les Florentins inü'o- 
duLsirent le sort dans la nomination de leurs 
i3a3-i3u8. premiers magistrats. Ils ordonnèrent qu une liste 
générale de tous les citoyens eligibles, guelfes, 
et âgés au moins de trente ans , fut formée par 
le concours de' cinq magistratures indépen- 
dantes , dont chacune représentait un intérêt 
national. Les prieurs au nom du gouvernement , 
les gonfalo'niers au nom de la milice , les capi- 
taines du parti guelfe en son nom , les juges du 
commerce au nom des marchands, et les consuls 
des arts au nom de l’industrie, avaient chacun 
le droit d’indiquer tous les citoyens recomman- 
dables. La liste qu’ils présentaient était soumise 
à la révision d’une balie (ce mot signifie pouvoir) 
composée des magistrats en charge, et de trente- 
six députés choisis par les six quartiers de la 
' ville. La balie écartait tous les hommes inca- 
pables^ elle classait ensuite les autres selon qu’ils 
lui paraissaient propres aux diverses magistra- 




EN ITALIE. 


,217 


turcs auxquelles on pourvoyait par le sort. 
Enfin , elle divisait les noms par séries , de telle 
sorte que, dans la bourse destinée au tirage de 
la seigneurie , il y eût vingt et un billets, dont 
chacun contînt un gonfalonier et six prieurs ; 
d’autres bourses semblables étaient préparées 
pour tirer an sort les douze bons hommes, les 
dix-neuf gonfaloniers des compagnies , et tous 
les autres magistrats de la république. Tout cet 
^ arrangement était destiné à durer trois ans et 
demi, après quoi mie autre balie recommençait. 
De nos jours encore, les magistrats municipaux 
de la Toscane sont tirés au sort de cette manière. 
L’activité , la sagesse , l’étendue des vues de la 
république florentine, pendant que sa magistra- 
ture suprême changeait tous les deux mois , 
prouvent en même tejnps combien il y avait de 
lumières et de patriotisme dans le public floren- 
tin, combien aussi les prieurs savaierit montrer 
de déférence à des hommes d’État, qui, sans 
exercer de fonctions , dirigeaient la république 
par leurs conseils. 

Cette seigneurie mobile ne put se mesurer 
toutefois avec égalité contre Castruccio, lorsque 
cet homme , qui unissait à de hauts talens et à 
un caractère énergique , la promptitude , le se- 
cret et l’unité de vues , commença la gueiTc 
contre les Florentins, Il leur enleva Pistoia, où 
un abbé, par de petits artifices de moine, avait 
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cHAP.-vi. réussi à s’emparer du pouvoir suprême. Cet 
i3a3-i3a8. patrie le 5 mai i 325 . Les Flo- 

rentins appelèrent ensuite à leur solde D. Ray- 
^ mond de Cardone , ce général catalan que le 

cardinal Bertrand avait introduit en Italie. Mais ^ 
tous ceux 'qui servaient les Florentins spécu- 

• , • laient sur leur immense richesse. Cardone re- 

marqua que, dans la brillante armée que la ré- 
» publique avait mise sous ses ordres, une mul- 

titude de riches marchands supportait impa-^ 

' tiemment les privations et la fatigue du service. 

Il résolut de les en dégoûter tout-à-fait, afin de 
leur vendre à plus haut prix leur congé. Il les 
conduisit donc pendant les ardeurs de l’été au- 
tour du marais de Bientina, où il les retint long- 
temps. Beaucoup de citoyens obtinrent en effet 
de lui, par de riches présens, la permission de 
s’absenter; mais un grand nombre d’autres mou- 
rurent ou tombèrent malades ; et lorsque l’armée 

• des Florentins fut enfin affaiblie par sa faute , 
elle fut attaquée et défaite, le 28 septembre i32&, 
à Alto-Pascio, par Castruccio. Raimond de 
Cardone fut fait prisonnier, et le carroccio des 
Florentins enlevé. Ces trophées de la victoire 

• ornèrent la pompe triomphale avec laquelle Cas- 
truccio rentra dans Lucques à la tête de son 
année. Une grande déroute des Bolonais a Mon- 
tévéglio, le i 5 novembre i325, acheva de por- 
ter le découragement dans le parti guelfe. Les 
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Bolonais, pour se donner un protecteur, offri- 
rent la seigneurie de leur ville au légat Bertrand 
du Poiet ; les Florentins recoururent au roi de 
Naples, qui ne voulut les aider qu’autant qu’ils 
déféreraient aussi la seigneurie à son fils le duc 
de Calabre. L’avis que ceux-ci reçurent que 
Castruccio avait déterminé l’empereur Louis de 
Bavière à passer en Toscane , les engagea à 
prendre ce parti, auquel ils répugnaient beau- 
coup., . •, ï ' 

Louis de*^vière avait uiontré de la généro- 
sité envers sffi |)risoanier Frédéric d’ Autriche , 
qu’il avait remis 'eu liberté, et même associé à 
son gouvernement. £n Allemagne, Louis de 
Bavière passait pour un prince loyal et géné- 
reux, peut -être parce que les ac,tions violentes 
et cruelles y. inspiraient peu d’horreur ; que 
l’opinion n’y était point généralement éveillée ; 
que personne ne rendait compte ;au. public , des 
motiâ de la conduite des, princes, ou.de leurs 
brusques changemens. de partis. .Mais quand 
Louis arriva en Italie, dans, un pays civilisé, 
où des hommes libres et vertueux avaiwt part 
au gouvernement, et traduisaient au grand jour 
les actions des princes ,. sa conduite parut sou- 
vent entachée d’une lâche perfidie , d’autant qu’il 
se permit de tromper sans remords des hommes 
qu’il quaUfiait de trompeurs,- seulement i^aroe 
qu’il les jugeait plus habiles que lui, Louis de 
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cHâP. VI. Bavière avait donné rendez-vous à Trente, en 
i3a3-i3a8. i 327 , aux principaux chefs du parti 

gibelin, qui lui avancèrent i5o,ooo florins, pour 
le défrayer de son expédition en Italie. Il entra, 
trois mois après, dans cette contrée, avec une 
suite qui ne passait pas six cents chevaux; mais 
les seigneurs de Milan, de Mantouè, de Vérone 
et de Ferrare , lui amenèrent bientôt Icm's gen- 
darmes, qui, pour la plupart, étaient des mer- 
cenaires allemands , et lui forjiièrent ainsi une 
nombreuse armée. ^ 

Il reçut à Milan, le 3o mai, la couronne de 
fer. Galéas Visconti, le plus riche et le plus 
puissant des seigneurs lombards, lui donna Fhos- 
})italité. Mais ce seigneur était l’objet de la jalousie 
des auli-es chefs gibelins , en même temps que 
sa belle gendarmerie allemande et ses trésors 
excitaient l’envie de Louis IV. Celui-ci s’étant 
assuré l’obéissance de ces soldats mercenaires , 
V et feignant de prêter l’oreille et de croire aux 
^ rapports qui lui étaient adressés contre Galéas 
pai* les autres seigneurs gibelins, fit arrêter, le 
6 juillet, le seigneui* de Milan dans son palais, 
avec son hls et ses deux frères : il les menaça 
I aussitôt de les mettre à la tortui'e s’ils ne luilf 
livraient leurs forteresses et leurs Irésors , et ih. 
les retint ensuite au cachot, sans jugement, sans 
même motiver sa sévérité envers eux. Huit mois 
plus tard, sur les instances de Castruccio ,^il. 

* * 
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remit les Yisconti en liberté , et il offrit de leur 
revendre la souveraineté dont il les avait dé- 
pouillés, mais qu’ils n’étaient pas assez riches 
pour racheter. Au mois de septembre, Louis IV 
passa en Toscane à la tête de l’armée qu’il avait 
débauchée aux Visconti. Les Pisans, qui jus- 
qu’alors avaient été les plus dévoués serviteurs 
de l’Empire, se sentaient trop épuisés par les 
guerres de Lucques et de Sardaigne poui' vou- 
loir s’exposer à rompre la paix qu’ils avaient 
faite avec les Guelfes ; ils envoyèrent offrir 
soixante mille florins à l’empereur élu sous cette 
condition. Louis donna l’ordre d’arrêter leurs 
ambassadeurs, et menaça de les faire mourir dans 
les tourmens si leur patrie n’exécutait pas toutes 
ses volontés. Après un mois de résistance, en effet, ‘ 
Pise fut obligée de le reconnaître pour seigneur, 
et de lui payer cent cinquante mille florins. 

Dès que Louis de Bavière se trouva rappro- 
ché de Castruccio , il n’écouta plus que les con- 
seils de celui-ci ; et , sous la direction de cet 
habile politique , il montra pendant quelque 
temps une vigueur et une intelligence qui sem- 
blaient lui promettre la domination de l’Italie. , 
Cependant Jean XXII, en le voyant déjouer les 
intngues de son favori Bertrand du Poiet , re- 
doublait d’irritation contre lui , et le poursuivait 
de ses excommunications. Castruccio fit sentir 
à Louis qu’il lui importait de se presser de con- 
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cnAF. Yi. firiiier son droit à l’Empire en se faisant cou- 
i333-i 338. ronner à Rouie. Il ajourna donc à son retour la 
guerre contre Florence , où le duc de Calabre 
avait rassemblé assez de forces. Il est très pro- 
bable que Castruccio comptait se réserver cette 
conquête pour lui -même : Louis de Bavière 
l’avait nommé, le ii novembre iSay, duc de 
Lucques, de Pistoia, de Volterra et de la Luni- 
giane; et Castruccio se flattait, après le départ 
de l’empereur, de réunir toute la Toscane à ce 
duché. Il accompagna le monarque à Rome : il 
fut fait sénateur de cette ville , comte palatin de 
Saint-Jean-de-Latran, et il porta l’épée impé- 
riale au couronnem^t , le 17 janvier 1828. Ce 
couronnement fut fait au Vatican j par des évê- 
* • ques schismatiques, au mépris de l’excommu- 
nication de Jean XXII. Louis IV, irrité, intenta 
un procès à ce pape, pour le déposer et lui don- 
. ner un successeur. Mais dans ce moment il fut 
privé des conseils de Castruccio : celui-ci fut 
rappelé en Toscane par la nouvelle que les Flo-^' 
rentins lui avaient enlevé Pistoia , le 28 janvier 
i3a8. 

A son retour il s’empara de Pise par surprise; 
il assiégea Pistoia , et s’en rendit enfin maître le 
3 août i 328, mais après des fatigues infinies, 
qui lui causèrent une maladie dont il mourut le 
^ 3 septembre suivant. La mort de ce redoutable 

et ambitieux capitaine sauva Florence du plus 
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grand danger qu’elle eût encore couru ; et pour map. vi.* 
surcroît de bonheur, deux mois plus tard le ‘ 
seigneur qu’elle s’était donné pour la défendre 
contre ’Castruccio , le duc de Calabre , qui ne 
s’était signalé que par ses vices , son impré- 
voyance et ses dilapidations, mourut à son tom'. 

En même temps Louis de Bavière cessait d’être ^ 

redoutable; il achevait de se décrier par de 
nouvelles perfidies envers tous ceux qui lui 
montraient le plus de dévouement. Salvestro de 
Gatti , seigneur de Viterbe , était le premier chef • 

gibelin qui lui eût ouvert une place forte dans 
les États de l’Église; Louis le fit arrêter et mettre 
à la torture, pour le forcer à révéler le lieu où 
il avait caché ses trésors. A Rome il se rendit 
odieux et ridicule par la puérilité de ses procé- 
dures contre Jean XXII, et ses efforts pour créer 
un schisme. A son retour en Toscane il enleva, 
le i6 mars 1329 , la souveraineté de Lucques ^ 
aux enfans de Castruccio , et il la vendit à un 
de ses parens. Celui-ci s’en laissa chasser un 
mois après par une troupe de mercenaires alle- 
mands qui abandonnèrent l’empereur, annon- 
çant qu’ils voulaient faire la guerre pour leur 
compte, c’est-à-dire vivre de brigandage. 

Louis IV passa l’été de i320 en Lombardie; à 
la fin de l’automne il retourna en Allemagne, . 
méprisé et détesté des Italiens. Il avait trahi ' ^ 
tous ceux qui s’étaient fiés à lui, et il avait 
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complètement désorganisé le parti gibelin qui 
comptait sur son appui. 

Ce parti venait justement de perdre Can 
Grande de la Scala , un autre de ses chefs les 
plus distingués. Celui-ci était petit-fils du pre- 
mier Mastino que la république de Vérone s’é- 
tait donné pour seigneur , en 1 260 , après la 
mort d’Eccelino. Can Grande régna de i 3 ia à 
iBag à Vérone, avec un éclat que n’égala aucun 
autre prince d’Italie. Brave et heureux dans les 
armes , sage dans le conseil, il se fit une répu- 
tation de générosité , et même de loyauté , à 
laquelle peu de capitaines prétendaient. Le pre- 
mier parmi les princes lombards, il protégea les 
lettres et les arts ; on vit réunis à sa cour, avec 
le Dante , qui fut accueilli par lui dans son exil , 
les premiers poètes, les premiers peintres et les 
premiers sculpteurs d’Italie , et en même temps, 
avec Uguccione de Faggiuola , tous les plus il- 
lustres proscrits qui s’étaient signalés dans les 
armes ou dans la politique. Il espérait s’assu- 
jettir les marches véronaise et trévisane , ou ce 
qu’on a nommé depuis la Terre-Ferme de Ve- 
nise. Il s’empara d’abord de Vicence ; il soutint 
ensuite de longues guerres contre la république 
de Padoue, la plus puissante de cette contrée, 
et celle qui avait montré le plus d’attachement 
au parti guelfe et à la liberté. Mais Padoue s’é- 
tait laissé entraîner dans tous les excès de la dé- 
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mocratie : le peuple y montrait une telle dé- 
fiance de toute espèce de distinction , une telle 
inconstance dans ses choix , une telle présomp- 
tion enfin , que l’imprudence et des chefs et de 
la multitude attira sur la république les plus 
grands revers. Pad'oue, vaincue à plusieurs re- 
prises par Can de la Scala, de i3i4 à i3i8 , 
chercha d’abord une garantie dans le pouvoir 
d’un seul, et déféra la seigneurie à la maison 
noblé de Carrara , qui depuis long-temps y était 
à la tête du parti guelfe. Le pouvoir d’un seul 
éteignit ce qui restait de vertus et de courage 
à la république, et le lo septembre i328, Pa- 
doue se soumit à Can de la Scala. L’année sui- 
vante, ce prince attaqua Trévise, qui se f^éndit 
à lui le 6 juillet i3Qgj Feltre et Cividale lui 
obéissaient aussi, et la province entière semblait 
être soumise ; mais le vainqueur était dans son 
camp, atteint d’une maladie mortelle. En en- 
trant dans Trévise il fit transporter son lit dans 
la grande église , et il y mourut quatre jours 
après, le aa juillet i3a9. Il n’avait alors que 
quarante et un ans. Castruccio en avait quarante- 
sept lorsqu’il mourut. Galeaz Visconti était mort 
à peu près au même âge , un peu moins d’une 
année auparavant. Le parti gibelin , qui avait 
' produit des capitaines si distingués , les voyait 
tous disparaître en même temps au milieu de 
leur carrière. Passérino de’ Bonaftossi, tyran de 
I. ‘ i5 
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VI. Manloue , appartenant au même parti , avait 

^*9’ été assassiné le i4 août i3a8 par les Gonzaga, 
qui vengeaient ainsi l’oflénse faite à la femme 
de l’un d’eux , et qui en même temps s’empa- 
rèrent de la souveraineté de Mantoue, demeurée 
dans leur famille jusqu’au dix-huitième siècle. 
De tous les princes qui avaient accueilli Louis 
de Bavière en Italie, le marquis d’Este avait 
seul conservé son pouvoir sur Ferrare; encore 
s’étonnait-on de voir ce seigneur, guelfe de' nSis- 

> sançe, forcé, par les intrigues du légat du pape, 
à s’associer aux Gibelins. 

Î38. Le parti gibelin , qui avait paru si redoutable 
par l’habileté des capitaines qui le dirigeaient , 
était ^absolument désorganisé; les peuples lom- 
bards n’accordaient plus de conBance aux chels 
qui leur restaient ; ils avaient oublié la liberté , 
ils n’osaient plus y prétendre , mais ils soupi- 
raient avec ardeur ajirès un prince qui fût en 
état,de les défendre, qui leur fit espérer de la 
paix , de la modération et de la bonne foi. Ils 
n’en voyaient point de tel en Italie. Tout à 
coup l’Allemagne leur en offrit un. A la fin de 
l’année i33o , Jean , roi de Bohême , fils de 
Henri VII, vint à Trente. Le souvenir de son 
père était devenu plus cher aux Italiens , pai' la 
comparaison de sa conduite avec celle de son 
successeur, et Jean était fait pour rehausser en- 
core cette prédilection^ Il ne pouvait supporter 
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la barbarie de la Bohême, et il habitîfit de pré- ^hap 
férence ou son'eomté de Luxembourg ou Paris. 

Là, il s’était formé par la lecture qu’on lui faisait 
des romans de chevaleric'français , et il aspirait 
à la gloire d’être un parfait chevalier. Il réunis- 
sait tout ce qui pouvait séduii-e les peuples à la 
première vue ; une belle figure, de la vaillance, 
de l’adresse dans tous les exercices du corps, de 
l’éldquence, de la prévenance. Sa conduite en 
France et en Allemagne avait paru généreuse. 

Il s’y était montré tour à tour guerrier et paci- . 
ficateur, mais jamais il n’y avait rien prétendu 
pour lui-même; il n’avait paru désirer que le 
bien général ou la gloire de servir son pays. Les 
Italiens, à juste titre, dégoûtés de tous leurs 
princes, offrirent avec empressement de se met- 
tre sous sa protection. La ville de Brescia lui 
envoya des députés à Trente pour lui déférer 
la souveraineté ; il vint en prendre possession 
le 3i décembre i33o, et presque aussitôt après, 
Bergame, Crémone, Pavie, Verceil et Novarre, 
se donnèrent aussi à lui. Visconti lui- 

même, fils de Galéaz, qui, en*i328, avait ra- 
cheté Milan des mains de Louis de Bavière, ne 
put résister à l’impatience de ses sujets; il céda 
nominativement la seigneurie à Jean de Bohême, 
et ne s intitula plus que son vicaire. Bientôt 
Parme , Modène , Reggio , et enfin Lucques , 
suivirent cet exçmplè; Dans toutes ces \dlles le 
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CHAP. vi^ roi Jeatr rappelait indifFéremment les exilés 
ï33o-i338. guelfes* ou. gibelins; il rétablissait la paix, et il 
faisait goûter les prémices d’un bon gôùveme- 
nient. ^ 

Mais les Florentins, qui le voyaient arriver 
jusqu’à leurs frontières, satisfaits de leur consti-i 
tution , attachés à leur liberté , ne pouvaient 
partager cet engouement pouf un prince étran- . 
ger, gibelin, et fils de ce Henri VII qu’ils avaîi^t 
toujours combattu. Ils savaient que , quels que 
. fussent les talens oii les vertus d’un prince ab- 
solu, son gouvernement dégénérait toujours en . 
tyrannie; que, s’il n’était pas corrompu lui- 
même par le pouvoir, ses successeurs ne man- 
queraient pas de l’êtré^De nombreux exemples, 
de leur temps , en Italie , leur montraient assez 
la dégénération rapide des races princières, et 
la pitié profonde que méritent les peuples gou- 
vernés parles fils Û’un grand homme. Ils sen- 
taient de même vivement que c’étaient les con- 
stitutions municipalés , démocratiques , indé- . 
pendantes des cités d’Italie , et l’émulation con- 
stante' entre elles , qui leur avaient donné cette 
grande supériorité sur tout le reste de l’Europe.^ 
Ils voyaient bien que, malgré sa division, l’Italie 
n’avait alors Ken à craindre des ultramontains 
pour son Indépéndance; tandis’ qu’elle avait tout 
à craindre pour sa fiberté^ comme pour sa civi- 
* lisation , si elle laissait ^ndir démèsurément 
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une des principautés absolues qui s’étaient for- cuap. v». v 
niées dans son sein. Les Florentins ne préten- 
daient pas rendi'e la liberté malgré eux aux peu-, 
pies qui n’avaient plus assez d’c^évation d’âme 
pour la désirer, ni assez d’énergie pour la dé- 
fendre ; mais ils se firent mie noble politique de 
s’opposer aux usurpations et aux conquêtes de 
quiconque prétendait dominer en Italie , et , 
s’ils ne pouvaient conserver à cliaque cité son 
indépendance, de maintenir du moins, à travers 
les changemens que le temps amenait, l’équi- 
libre entre les puissances; de telle sorte que le 
respect pour les droits de tous fût garanti par 
l’alliance de ceux qui ne demandaient qu’à être 
libres , et à conserver la liberté d’autrui. Ce sys- 
tème de la balance de l’Italie, inventé par les 

f • 

hommes d’Etat florentins, fut, pendant le qua- 
torzième et la plus grande partie du quinzième 
siècle, la règle fondamentale de leur conduite. 

Pour s’opposer à la grandeur menaçante du 
roi de Boliême, les Florentins ne trouvaient 
plus des forces suffisantes dans le parti guelfe. 

Le roi Robert de Naples était devenu vieux; 
il manquait d’énergie et ses soldats de bravom^e. * 

La république de Bologne , autrefois si riche 
et si puissante , perdait sa viguem* sous le gou- ' 
vernement du légat Bertrand du Poiet. Celles 
de Pérouse et de Sienne n’avaient , 'par elles- 
piémcs , que peu de ressources ; encore leur . ^ * 
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jalousie de Florence les empêchait d’en user 
librement ; il ne restait plus de cités libres eu 
Lombardie. Toutes celles qui, dans l’État de 
l’Église , avaient , durant le siècle précédent , 
été animées de tant de vie, étaient tombées, 
et languissaient sous le joug de quelque petit 
tyran , qui se déclarait aussitôt pour le parti gi- 
belin. Les Florentins sentirent la nécessité de 
faire taire leurs haines liéréditaiies et leurs an- 
tiques répugnances , en s’alliant aux Gibelins 
lombards contre le roi de Bohême , sous la . 
condition qu’en partageant entre eux les dé- î 
pouilles de celui-ci , ils empêcheraient qu’un 
seul ne s’agrandît plus que les autres, et main- 
tiendraient entre eux l’équilibre, pour que, après 
leurs ccfViquêtes , l’Italie ne courût point le dan- 
ger d'être asservie pai- le plus fort. Le traité 
d’alliance contre le roi de Bohême, et de partage 
des États qu’il venait d’acquérir en Italie , fut 
signé au mois de septembre i33a. Crémone 
devait passer à Visconti, Parme à Maslino delà 
Scala , neveu et successeur de Can Grande , 
Reggio à Gonzaga, Modène aux marquis d’Este, 
et Lucques aux Florentins. Mais le roi Jean - 
n’opposa point à cette ligue la résistance qu’on 
avait attendue de sa bravoure et de ses talens. 
Inconstant par caractère, s’ennuyant de tout, 
courant toujours après des nouveautés, ne son- 
geant qu’à briller dans les; cours et les tournois. 
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il legardti bicalùl toutes ces petites priucipautés 
ituliermes, dout il avait déjà perdu quelques 
unes, comme trop bourgeoises. Il vendit cha- 
cune des villes, qu’il avait reçues d’elles-niêines, 
à quelque gentilhouinie qui voulait s’en taire 
seigneur, et il repartit pour Paris, le i6 octo- 
bre i333, laissant l’Italie dans une plus grande 
contusion encoi e que lorsqu’il y était entré. Les 
Gibelins lombards, confédérés des Florentins,^ 
réussirent cependant, avant la tin de l’été de 
i335, à se niettre en possession des villes- dé- 
laissées par le roi Jean, qui devaient leur tom- 
ber en partage; celle de Lucques seule, qui 
devait revenir aux Florentins , était défendue 
contre eux par une soldatesque allemande qui 
en avait fait le centre de ses brigandages, et 
qui la tyrannisait barbarement. Mastino de la 
Scala olïi’it aux Florentins de traiter pour eux 
avec les capitaines qui coinmandaient alors à 
Lucques ; il se fit livrer, en effet , cette ville 
le 20 décembre i336 ; niais, dès qu’il en fui 
maître, il se flatta qu’elle lui donnerait le moyen 
^ d’asservir le reste de la Toscane; et, au lieu de 

, *'la livrer aux Florentins comme il s’v était en- 

♦ 

gagé , il tenta de renouveler contre eux une 
ligue gibeline, avec les Pisans et tous les gen- 
tilshommes indépendans des Apennins. 


Les Florentins, forcés de se défendre contre 
l’alÜé {jui les traliissait, après qu’ils avaie;it con- 
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tribué à sa grandeur, recherchèrent l’allianco 
i33o-i338. jgg Vénitiens, qui, de leur côté, avaient à se 
plaindre de Mastino. Le traité entre les deux 
républiques fut signé le 21 juin i336; la guerre 
** à laquelle les Florentins contribuèrent libérale- 
ment de leurs trésors, ne se fit qu’en Lombardie ÿ 
elle fut heureuse : Padoue fut enlevée à Mas- 
tino de la Scala le 3 août i 337 ; et comme cette 
ville ne paraissait plus prétendre k la liberté, 
elle fut donnée en seigneurie k la maison de 
Carrare, qui était guelfe. Les Vénitiens s’em- 
parèrent de Trévise , de Castel Franco et dé 
Cénéda ; c’était la première acquisition qu’ils 
faisaient hors de leurs lagunes , et leur premier 
établissement sur la terre - ferme , qui devait 
mêler désormais leurs intérêts avec ceux du- 
reste de l’Italie. Mais dans ce moment leur am- 
bition n’allait pas plus loin : satisfaits eux-mêmes, 
et sacrifiant leurs alliés , ils firent la paix avec 
Mastino de la Scala, le 18 décembre i338, sans 
l’obliger k livrer aux Florentins la ville de Luc- 
ques, objet de la guerre, pour laquelle la répu- 
blique avait contracté une dette de ^5o,ooo 


% 


florins. 


tt 


‘ Le^ Florentins, trahis, successivement par tous 
.. leurs alliés, voyaient augmenter chaque jour les 
dangers de leur situation : le ,^rti guelfe per-» 
dait l’un après l’autre tous ses soutiens • le. roi|^ 




Robert, âgé de soixante-quinze ans, n’avait plus 
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aucune vigueur; le pape Jean XXII était mort cçap. vi^. 
à Avignon le 4 décembre i334- Son successeur, *33o-i338, 
Benoît XII , Français comme lui,, n’entendait 
point la politique d’Italie , et n’y prenait aucun 
intérêt. Peu de mois auparavant, le 17 mars 
i334) le cardinal Bertrand du Poiet avait été 
chassé de Bologne par le peuple, et cet ambi- ^ 
tieux légat, n’étant plus soutenu par le pape son 
père , avait disparu de la scène politique. Mais 
les Bolonais ne conservèrent pas long-temps la 
liberté qu’ils avaient recouvrée : un de leurs 
concitoyens, Taddéo des Pépoli, l’homme le „ 
plus riche de toute l’Italie , séduisit la garde ^ 
allemande qu’ils entretenaient , et , avec son 
aide, s’empara, le a 8 août i 337 , de la souve- 
raineté de Bologne, après quoi il lit alliance 
avec les Gibelins. Le nombre des villes libres, 
sur l’appui ou au moins sur la sympathie des- 
quelles les Florentins pouvaient compter, dimi- 
^ nuait sans cesse. Les Génois , depuis le cômmcn- • 
cernent du siècle , consumaient leurs forces dans 
des combats intestins entre leurs grandes fa- 
p milles guelfes et gibelines : tant qu’ils furent 
libres cependant, les Florentins, sans alliance ^ 
avec eux , les regardaient comme des amis. 

Mais la longueur des guerres civiles avait dé--' rfl 3 <j- 1 343 . 
goûté le peuple de la forme de son gouverne- 
^nent : il se souleva le a3 septembre i33g, et 
le renversa ; il remplaça la seigneurie par un 
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chef unique, Simon Boccanègfa 7 auquel il dé- 
jÎ 39 -i 343 . |g jg doge. On pouvait craindre qu’il 
.. lie se fût donné ainsi un tyran j néanmoins le 

premier doge de Gênes se trouva un ami dq la 
liberté; et le peuple génois, ayant nommé un 
doge à l’exemple des Vénitiens, ne tarda pas à 
les imiter aussi , en cherchant à combiner le 
pouvoir d’un seul avec la liberté. Sur ces entre- 
faites, Mastino de la Scala se laissa enlever, par 
un gentilhomme parmesan , la ville de Parme : 
comme dès-lors il ne communiquait plus avec 
celle de Lucques, il ofl’rit de la vendre aux Flo- 
rentins. Le marché fut conclu au mois d’août 
i34i ; mais il parut aux PLsans être le signal de 
leur propre servitude , parce qu’il rompait toute 
communication entre eux et les Gibelins de 
Lupibaidie. Ayant fait avancer aussitôt leurs 
milicerdans l’État lucquois, pour empêcher les 
Florentins de prendre possession de la ville, ils 
. les vainquirent dans une grande bataille sous ses 
murs, le 2 octobre i34i, et le 6 juillet suivant 
ils prirent eux-mêmes possession de Lucqnes. 

Le peuple de Florence attribua cette suite de 
revers à l’incapacité des magistrats : le fardeau ^ 
des impôts, celui des dettes dont la république 
fr’s’était chargée,- la jalousie qu’excitaient de ri- 
ches marchands, qui, malgré les formes toutes 
démocratiques de la constitution , gouvernaient^ 
de fait l’État, tous CCS motifs entretenaient un 


Xlr' 


y. 


J 







t 




► 


‘ * 

r ; — 




9 

If 




tr 



¥■ 


m 

EN ITATC.1®^* 

mécoiitenteiriont qui prit bientôt les couleurs les chap. vi. 
plus sombres. Le peuple qu’on regardait en Italie *339 -i34j- 
comme républicain par excellence , celui qui * . 
devait toute sa grandeur à la liberté , à laquelle 
il avait fait en retour de si immenses sacrifices , 
le peuple qui poussait k l’excès son amour de 
l’égalité, et sa jalousie de toute distinction», se 
monti’a tout k coup fatigué de sa souveraineté; 
il demanda un maître; il consentit k se soumettre 
au pouvoir d’un seul , pour humilier et punir 
ceiix qui lui paraissaient si grands que les lois de 
la république ne les atteignaient plus. A cette 
époque un seigneur français , mais né en Grèce , 
Gaulthier de Briennc, duc d’Athènes, se trouvait 
k Florence , où il avait passé pour se rendre de 
France k Naples. Le duché d’Athènes, demeuré 
dans sa famille après la conquête de Constantino- 
ple, avait été. enlevé k son père en i3i2; il ne lui 
restait que celui de Leccé, dans le royaume de 
Naples. Il avait été, en i3a6, lieutenant du duc, 
de Calabre k Florence, et il s’y était alors distin- 
gué par sa valeur et son habileté. Ce fut pour lui • 
que les Florentins, après leur déroute devant 
Lucques , prirent un subit enthousiasme. Ils s’é- 
içrièrent que jamais tant de revers ne les auraient 
atteints, si le duc d’Athènes avait été k la tête de 
leur armée; et, le août i3A2, ils lui firent 
Référer, par la seigneurie, le titre de capitaine de 
justice, et le commandement de leurs soldats. 
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Le duc d’Athènes était de ceitè race dégéné- 






1339-1343. Francs établis dans le Levant, que Fun 

désignait dans l’Occident par le nom de pullani, 
pour indiquer leur petite taille, leur faiblesse 
apparente, et souvent leur lâcheté. A cette con- 
formation physique ils joignaient un amour 
elfréné des plaisirs, la ruse, la perfidie, les ha- 
bitudes du despotisme , le mépris de la vie , les 
vices enfin que le commerce avec les Orientaux 
devait communiquer à des barbares plus dispo- 
sés à se corrompre qu’à s’élever. Le duc d’A- 
thènes venait d’être nommé président des tribu- 
naux, et commandant des forces d’une répu- 
blique ; c’était plus de pouvoir qu’il ne convenait 
d’en donner à un tel homme , mais ce n’était pas 
assez pour son ambition 5 il voulait être souve- 
rain absolu. Déjà il aspirait à se faire un duché 
de la Toscane j il traitait avec les villes sujettes 
ou alhées des Florentins , pour qu’elles se don- 
nassent à lui , au lieu de demeurer à la répu- 
bÜque. Avec une. rapidité de conception et un 
talent pour l’intrigue, qu’il semblait avoir acquis 
en Grèce, il démêla en peu de jours toutes les 
vues secrètes, toutes les passions jalouses des 
partis qui se divisaient la république. Il comprit 
que la haute bourgeoisie qui avait eu le plus de 
part au gouvernement, avait excité aussi contre 
elle le plus de haine. Elle était l’objet du res-^ 
senliniont de l’ancienne noblesse, qu’elle avait 
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exclue de tous les emplois 5 de la jalousie des chap. vi. 
petits bourgeois, placés immédiatement au- ^339-1343. 
dessous d’elle ; de l’envie et de la colère de la 
populace, qui se prétendait foulée par les impôts. ‘ 

Le duc d’Athènes n’hésita point à la sacrifier à 
toutes ces passions : il fit trancher la tête aux uns, 
il ruina les autres par des amendes. Il fit venir de 
France et de Naples des gendarmes plus propres ^ 
encore à l’intrigue .qu’aux combats ; il leur or- 
donna de se répandre parmi le peuple , de l’en- 
traîner dans les tavernes, de l’y tenir dans une 
ivresse continuelle ; de célébrer en même temps 
la vaillance et la libérahté du duc d’Athènes; * 
d’annoncer que , s’il était maître absolu, il ferait 
vivre tous les plus pauvres dans la joie et dans 
l’abondance. Après avoir ainsi excité la fermen- 
tation du peuple, il le convoqua en parlement, 
pour le 8 septembre, sur la place publique. Les 
agitateurs , entraînant la plus basse classe , le . 
proclamèrent seigneur souverain de Florence à 
vie , forcèrent ensuite le palais public , en chas- 
sèrent le gonfalonier et les prieurs, et l’y instal- 
lèrent. 4 

C’en était fait de la liberté de l’Italie, si le 
duc d’Athènes eût réussi à s’affermir dans la 
tyrannie qu’il venait de fonder. Toutes les autres ^ ' 
^républiques semblaient plongées dans âne mor- ^ 
c telle léthargie ; le pouvoir d’un seul avait envahi 
toutes les plu^fières, toutes les plus ojpulentes 
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cHAr. VI. cités , toutes celles qui , dans les temps anté- 
i339-i 343. ^ avaient montré le plus d’horreur pour 

' le despotisme; et comme le reste de l’Europe 
n’était point encore prêt à profiter de l’exemple 
, ^ et des enseignemens que lui avait déjà donnés 
® l’Italie, l’asservissement de Florence, la cessa- 
tion de toute liberté dans la cité qui donnait 
l’impulsion à l’esprit d’enquête, à la philosophie, 
^ à la politique, à l’éloquence, à la poésie et aux 
beaux-arts, aurait arrêté, peut-être pour des 
siècles, la civilisation du monde entier. Gaullhier 
d’Athènes réunissait toutes les qualités que Ma- 
chiavel, cent soixante ans plus tard, signalait 
commemécessaires au prince qui fonde une ty- 
^ Fannie. Courageux , dissimulé , patient , clair- 
■ voyant, perfide, il ne connaissait ni les ména- 
’ gemens ni la pitié ; il n’était lié par aucune affec- 
tion on aucun principe; aussi rechercha -t- il 
l’alliance des tyrans gibelins de Romagne et de 
tyombardie, qu’il avait jusqu’alors combattils, 
comme vassal du roi Robert. Ceux-ci, de leur 
côté , s’unirent avec joie au tyran qui les déli- 
vrait de l’exemple, contagieux pour leurs sujets, 
de la'’liberté et du bonheur de Florence. Il 
n’avait plus d’ennemis au-dehors, et ses bour- 
. « reaux le délivraient promptement de scs plus 
dangereux ennemis au-dedans. 

Heureusement Florence n’était pas mûre }>our 
la servitude. Dix mois suffirent au duc d’ Athènes 
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|iour en tii-er quatre cent mille florins d’or, qu’il chap 
fit passer en France ou à Naples; mais dix mois ‘**9 
suffirent aussi pour détrojnper tous les partis 
qui avaient pris confiance en lui , pour les rçunii- 
tous dans une haine commune, dans une égale 
détermination de renverser la tyrannie. Trois 
conjurations s’ourdirent en même temps à l’insu 
l’une de l’autre ; bientôt presque tous les citoyens 
de Florence s’y trouvèrent compris. Le duc ' 
d’Athènes, sans les connaître, sut les déjouer à 
plusieurs reprises, par les précautions tous les 
joui's plus rigom’euses qu’il prenait pour sa sû- 
reté. Sa défiance s’accroissait avec sa tyrannie, 
et il questionnait par la torture tous ceux «ur 
lesquels s’arrêtaient ses soupçons. C’est ainsi quüil 
fut amené à faire saisk Baldinaccio des Adimari, 
qui était en effet le chef de l’une des conspira- 
tions. . La fermentation universelle qu’excita 
cette arrestation fit comprendre au duc qu’il 
était sur la voie d’une découverte. Il n’éclata 
pas néanmoins ; il demanda des renforts à tous 
ses alliés ; et seulement , lorsqu’il les sut en che- 
min , il fit convoquer, pour le 26 juillet, trois 
cents des citoyens les plus distingués , qu’il dé- 
clara vouloir consulter sur les affaires de la répu- 
blique; l’ordre était donné cependant au pal^ 
de les égorger dès qu’ils y seraient entrés. Mais 
^e son côté le peuple était prêt. Dans chacun 
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de ces palais massifii de Florence, les citoyens 
s’étaient silencieusement rassemblés ; ils y arri- 
vaient un à un , sans bruit, inaperçus. Les gen- 
darmes du duc occupaient les rues, où chacun 
paraissait ne songer qu’à ses affaires ; aucun 
mouvement, aucun trouble apparent n’annon- 
çait une explosion, lorsque tout-à-coup le cri 
aux armes! partit de la place du Marché-Vieux, 
et fut répété jusqu’à la porte Saint-Pierre ; à 
l’instant, de toutes les fenêtres , de tous les toits, 
les pierres et les tuiles préparées pleuvent sur 
les gendarmes du duc 5 tous les palais s’ouvrent, 
et vomissent des hommes armés qui tendent des 
chaînes et dressent des barricades : le cri popolo, 
popolo, libertà! retentit d’une extrémité à l’autre 
de Florence. Bientôt les gendarmes, sm’pris, 
dispersés, accablés de pierres, sont désarmés, 
et les chaînes relevées , les troupes de citoyens 
se réunissent , et marchent sur le Palais-Vieux , 
où le duc se défendait avec quatre cents soldats 
ultramontains. Gaulthier aurait pu tenir long- 
temps dans cette épaisse forteresse s’il y avait 
eu assez de vivres j mais la faim le força de re- 
courir à la médiation de l’évêque de Floi’ence. 
Le 3 août il capitula ; l’évêque le cacha jus- 
qu’au 6 , pour le soustraire à la fureur du peuple, 
et le fit ensuite partir de nuit , avec ses gen- 
darmes, auxquels le duc d’Athènes devait leur 
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solde. Arrivé à Venise*, il se déroba à ses côm- cuap. vi. 
pagnons d’infortune pour se dispenser de les *339-1345. 
payer, et, sur un petit bâtiment, il se fit trans- > 
porter dans le royaume de Naples, où ses tré- 
sors avaient été envoyés par avarice. . ^ » 
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CHAPITRE VIT. 

'Renaissance des lettres. — Révolutions tentées 
par deux lettrés. — L^Italie ravagée^ par la 
peste et par les compagnies d’aventure. — 
Puissance de la maison Visconti. — Guerre 
entre les républiques maritimes. — Dangers 
et fermeté de la république de Florence. — 
i344 — i364. 

L’oppression qui pesait sur le reste de l’Eu- 
rope avait contribué. à y entretenir la barbarie; 
mais c’était moins en rendant difficile , et quel- 
quefois dangereuse, l’acquisition des connais- 
sances , qu’en ôtant tout attrait à l’exercice de 
l’esprit ; la pensée était un sujet de douleur pour 
ceux qui pouvaient juger l’état de l’espèce hu- 
maine , étudier le passé , le comparer au présent, 
et prévoir ainsi l’avenir. Le danger et la souf- 
france se présentaient de toutes parts ; et les 
hommes qui, en France, en Allemagne, en An- 
gleterre , en Espagne , se sentaient doués du 
pouvoir de généraliser leurs idées , ou s’empres- 
saient de l’étouffer pour ne pas aggraver leurs 
peines , ou le dirigeaient uniquement vers les 
spéculations les plus éloignées de la vie réelle , 
vers cette philosophie scolastique où ils dé- 
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ployaient tant d’esprit sans pouvoir atteindre 
aucun but réel. En Italie, ati contraire, la liberté 
assurait la pleine jouissance de la vie intellec- 
tuelle; chacun s’efForçait de développer les facul- 
tés qu’il sentait en lui , parce que chacun avait 
la conscience que plus les yeux de son esprit 
s’ouvraient, plus il jouissait; chacun destinait les 
pouvoirs de son âme à un but utile, pratique, 
positif, parce que chacun se sentait placé dans 
une société sur laquelle il pouvait influer, pour 
son propre bien et celui de scs semblables. Le 
premier besoin des villes avait été celui de leur 
défense; aussi l’arclütecture militaire avait com- 
mencé avant tous les autres arts; mais de la 
pratique de celui-là le passage avait été facile à 
l’architecture religieuse , qui état alors un be- 
soin de tous les cœurs; à l’architecture civile, 
qu’encourageait un gouvernement où tout était 
pour tous. L’étude, la recherche du beau dans 
ce premier des beaux-arts, avaient ouvert la voie 
vers tous les autres. Des jouissances de l’imagi-, 
nation par les yeux, on s’était élevé à celles 
qu’elle admet dans l’intimité de l’âme , et la 
poésie était née. 

De même, dans les sciences, les Italiens avaient 
commencé par s’attacher à la conservation et à 
la défense personnelle de l’homme; ils avaient 
songé à sa santé, et l’École de médecine de Sa- 
lernc était née la première auprès des républiques 
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cHif. vil. Je Gaëte, Naples et Ainalfi; ils avaient songé 
aux droits privés et k la propriété de chacun , 
et l’Université de Bologne avait acquis une 
grande célébrité pour l’enseignement du droit 
civil et du droit canon, avant qu’aucune autre 
étude fût suivie avec ardeur. Des droits de cha- 
cun , ils avaient passé aux droits de tous , et 
la politique, comme science, n’existait encore 
qu’en Italie. Des hommes publics avaient cher- 
ché dans l’histoire comment les gouvernemens 
font le bonheur ou le malheur des nations; et 
• l’étude de l’antiquité fut poursuivie avec ardeur, 
en même temps que les deux Villani écrivirent 
l’histoire avec autant de jugement, d’élévation 
d’âme et de pliilosopliie que l’avait fait Polybe. 
Dans le même temps, ceux des Français qui, 
au lieu de s’abrutir, pour avoir moins à souffrir 
du despotisme, de l’anarchie, et de l’invasion 
anglaise , exerçaient encore leur esprit , se je- 
taient avec passion dans la théologie scolasti- 
que; ils commentaient et développaient avec 
subtilité des principes qu’ils ne se permettaient 
pas de juger. Aussi la faculté de Sorbonne, dans 
l’Université de Paris, était-elle reconnue pour 
la première école de théologie de l’Europe ; 
c’était celle où le plus d’esprit et de profondeur 
s’unissaient à la foi la plus soumise. En Italie, 
au contraire, l’esprit, accoutumé k examiner les 
droits de l’autorité, produisit, dès le temps de 
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Frédéric II , et plus encore après la traduction chap. vu-. 
de l’arabe des livres d’Averrlioès, des penseurs 
que les prêtres accusèrent, non d’hérésie, mais 
d’incrédulité ou d’épicuréisme. 

La forme populaire du gouvernement aurait 
dû accoutumer de -bonne heure les Italiens à 
parler en public : cependant l’exemple des pré- 
dicateurs nuisit à leur éloquence; ils voulurent ' 
trop tôt faire des discours. Ils crurent ne devoir 
jamais parler sans commencer par proposer, c’est- 
à-dire prendre un texte de quelque auteur cé- 
lèbre, sacré ou profane; et cet appui qii’ils cher- 
chaient dans l’autorité d’autrui, les conduisit par 
degré à mettre la pédanterie à la ])lace du rai- 
sonnement. Aussi le quatorzième Siècle, qui vit 
naître en Italie tant de grands hommes , ne nous 
a laissé aucun modèle pour l’éloquence poli- 
tique. Les Italiens s’accou tu nièrent à exprimer 
en vers tout ce qui les émouvait fortement : la 
poésie fut pour eux la langue de la vérité , celle 
de la persuasion, autant que le langage de l’ima- 
gination. La poésie lyrique surtout remplaça 
pour eux l’éloquence; elle brilla d’un grand éclat 
dans ce même siècle. Quelques canzoni de Pé- 
trarque expriment les sentimens les plus élevés 
d’une grande àmc italienne. Une foule do poètes, 
à cette époque ; obéissait aux mêmes inspira- 
tions; mais les noms de Pétrarque, né en i3o4, 
et de Boccace , né en i3i3, tous deux Flo- 
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rentins d’origine , sont les plus universellement 
connus. Le second a dû sa réputation à la prose 
élégante, légère et facile, de ses Nouvelles, plus 
qu’à ses poésies 5 tous deux n’ont passé à la pos- 
térité que par les écrits italiens qu’ils regardaient 
comme un délassement de leurs travaux , tandis 
que les ouvrages latins auxquels ils croyaient 
attacher leur gloire, sont oubliés. 

Au quatorzième siècle , en effet , les Italiens 
retrouvèrent en quelque sorte l’antiquité ; ils sè 
sentirent, avec les écrivains de la belle littéra- 
ture latine, un rapport de pensées, d’expression, 
de goût, qui leur inspira pour eux l’admiration 
la plus vive. Pétrarque , et surtout Boccace , 
firent suivre ‘cette étude de celle de l’antiquité 
grecque. A la sollicitation de Boccace , la répu- 
blique florentine fonda, en i36o, une chaire 
pour l’enseignement de la littérature grecque; 
et ce fut la preniière de l’Occident. La passion 
pour l’érudition se ralluma d’ün bout à l’autre 
de. l’Italie, avec une ardeur proportionnée à 
l’épaisse ignorance des siècles qui avaient pré- 
cédé. On se figura que tout le savoir consistait 
à connaître et à imiter les anciens maîtres; la 
plus haute gloire fut attachée à l’érudition clas- 
sique ; et Pétrarque et Boccace , non en raison 
du mérite que nous leur reconnaissons aujour- 
d’hui, mais comme interprètes et en quelque 
sorte comme organes sacrés de l’antiquité, joui- 
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rent d’une célébrité, d’un crédit, d’une puissance 
qu’aucun autre homme , dans le moyen âge , ne 
parut égaler. 

Nous devons aux érudits du quatorzième siè- 
cle et k leur école une profonde reconnaissance, 
car ce sont eux qui ont retrouvé et rendu intel- 
ligibles pour nous les chefs-d’œuvre des anciens 
temps. Il ne restait plus des ouvrages classiques 
que des débris épars dans toute l’Europe , et sur 
le point de se perdre ; il fallut les recueillir, les 
corriger, et les expliquer les uns par les autres. 
Sans le zèle de ces antiquaires , l’expérience des 
âges passés, les modèles du goût, les chefs-d’œu- 
vre du génie, ne seraient point parvenus jusqu’à 
nous ; et peut-être , sans de tels guides , n’au- 
rions-nous jamais pu nous élever au point oii 
nous sommes arrivés. Mais, d’un autre côté, ils 
nuisirent k leur propre siècle par la direction 
exclusive de leurs études vers l’érudition. L’ima- 
gination s’éteignit, le génie dispçirut, la langue 
même rétrograda 5 elle fut abandonnée, comme 
trop vulgaire, pour le latin, par tous ceux qui 
avaient quelque élévation dans l’esprit : les 
formes de la pensée des anciens furent adoptées 
avec celles du langage , et la pédanterie étouffa 
l’originalité nationale. 

Deux de ces savans dans les lettres grecques 
et latines, deux amis de Pétrarque, qui aimaient 
la liberté, non comme des Italiens du inoyeii 


248 HISTOIRE DE EA LIBERTÉ 

cnAP. VII. âge, mais comme des fils de l’ancienne Rome, 
profitèrent de leur célébrité, et du pouvoir qu’ils 
exerçaient sur leurs auditeurs, pour tenter de 
rétablir un gouvernement répubUcain : Colas de 
Rieuzo à Rome, en i347; Jacob des Bussolari 
>34;. à Pavie, dix ans plds tard. Le premier, né dans 
la condition la plus obscure , s’était signalé de 
bonne heure par ses progrès dans les lettres , par 
la connaissance qu’il avait acquise des divers 
écrivains de l’antiquité, des mœurs et des lois 
de Rome, des monumens, des inscriptions qui 
ornaient encore la capitale du monde. Il savait 
mieux que personne les expliquer, et faire jaillir 
de son explication des traits qui peignaient la 
grandeur et la gloire de l’ancienne république. 
Né à Rome , il était Rom^u passionné. Ce n’était 
pas la liberté du genre humain , mais la souve- 
raineté romaine qu’il prétendait ramener. Il 
repoussait avec une indignation profonde les 
usurpations de deux barbares, l’un Allemand, 
qui se qualifiait empereur, l’autre Français, qui 
s’intitulait pontife de Rome. Tous ceux qui 
s’élevaient à la gloire par l’étude et l’exemple 
des illustres Romains d’autrefois , lui paraissaient 
• être tenus de travailler à réduire l’Itahe et le 
genre humain lui-même sous la souveraineté de 
Rome. Pétrarque avait également, pour le nom 
de Rome , un respect religieux ; mais vivant 
tour à tour à la cour d’Avignon ou à celles des 
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tyrans de Lombardie, il avait bien moins d’élé- 
vation dans l’âme ou de vrai enthousiasme que 
Colas de Rienzo. Ce dernier était susceptible de 
toutes les émotions que donnent les beaux-arts , 
et il les employait tous à son tour pour agir sur 
un peuple facile à émouvoir. Tantôt, au pied de 
quelqu’un des monumens les plus admirables de 
l’architecture antique , il en expliquait l’usage 
à la multitude qui le suivait toujours, il en fai- 
sait sentir les beautés , et il en prenait occasion 
de rappeler les droits de Rome ancienne, qui 
parlait encore par ces ruines à ses enfans, et dont 
il montrait le contraste avec la dégradation et 
la souffrance auxquelles ils étaient réduits j tan- 
tôt il interprétait sur la place publique les ins- 
criptions qu’il découvrait, et il en faisait jaillir 
des preuves de la domination de Rome sur le 
monde entier ; tantôt il étalait au Capitole des 
tableaux allégoriques qu’il avait fait composer, 
. et en les expliquant il appelait les Romains à 
sortir de leur servitude, et k recouvrer ce qu’il 
appelait emphatiquement le bon état. Le pape 
n’avait jamais exercé une souveraineté réelle 
dans Rome 5 cependant l’absence de sa cour, en 
ruinant le commerce et la bourgeoisie, avait 
précipité la ville dans une désolante anarchie. 
La noblesse avait réduit sous sa dépendance le 
gouvernement, composé d’un sénateui’ et de 
treize caporioni j et celte noblesse, à Rome, 
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comme dans le reste de l’Italie, croyait honteux 
pour elle d’obéir aux lois de la cité. Les Co- 
lonna, les Orsini, les Savelli, toujours en guerre 
les uns avec les autres, garnissaient de leurs 
satellites tous les lieux forts de Rome , et s’atta- 
quaient, à leur tête, chaque jour dans les rues. 
Colas de Rienzo avait pour cette noblesse turbu- 
lente une haine pour ainsi dire classique, qu’il 
croyait avoir héritée des Gracques. Il voulut se 
^ faire le tribun du peuple pour le délivrer du 
joug des patriciens. Et en effet, le 20 mai i347, 
tandis que les Colomia s’étaient éloignés de Rome 
avec un petit corps d’armée, il appela le peuple 
à ressaisir le gouvernement et la garde de la cité ; 
il se fit déclarer tribun; il s’associa dans cette 
dignité l’évêque d’Orviéto, le vicaire du pape à 
Rome, ouïe dépositaire de son pouvoir spirituel, 
et il monta avec lui au Capitole. La révolution 
parut d’abord accomplie ; la puissance du nom de 
Rome, la joie des savans et des lettrés, la haine 
qu’excitait le brigandage des nobles romains, 
l’indifférence du pape et son éloignement de 
Rome , favorisaient ce changement. Dans les 
premières semaines il fut recoimu et approuvé 
par toute l’Italie; mais Colas de Rienzo, quoique 
cloquent, érudit, poète, n’était ni un homme 
d’État ni un homme de guerre. Il ne sut rien 
i'aire pour consolider ce bon état, qu’il préten- 
dait avoir donné aux Romains; il continua de 
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les occuper d’allégories, de fêles, de processions, 
tandis que le peuple lui demandait des choses plus 
réelles. Il se laissa tourner la tête par la vanité, 
et il s’entoura d’une pompe ridicule. Bientôt il 
fut obligé de soutenir la guerre contre les nobles 
qu’il avait exilés; et quoique plusieurs Colonna 
eussent péri dans une attaque mal conduite qu’ils 
avaient tentée contre Rome, Rienzo, en les re- 
poussant , donna des preuves d’incapacité et de 
manque de courage. Un légat que le pape avait 
envoyé à Rome pour apaiser cette guerre civile, 
était gentilhomme français ; il embrassa le parti 
des nobles. Ceux-ci s’emparèrent d’un quartier 
de la ville; le peuple, vainement appelé par le 
tocsin, refusa de prendre les armes pour se dé- 
fendre; et, le 1 6 décembre 1 347, Colas de Rienzo 
fut obligé d’abandonner le Capitole, et de se re- 
tirer au château Saint- Ange. Il alla ensuite cher- 
cher un refuge chez l’empereur Charles IV, fils 
de Jean, roi de Bohême; et celui-ci, en i 35 a, 
le livra au pape. 

L’année suivante ce pape , qui était Inno- 
cent VI, ayant chargé son- légat, Egidio Albor- 
noz, de recouvrer l’état ecclésiastique des inains 
des tyrans qui s’étaient emparés de la souverai- 
neté dans chaque ville , le fit accompagner par 
Colas de Rienzo, pour qu’il profitât de l’influence 
que le tribun pouvait conserver dans Rome. Le 
légat envoya en effet Colas à Rome, au mois 


ClikP. VII. 

1347. 


i353. j 

( 

« 

I 

1 

i 

t 

i 

I 

Digilized by Google • 


35a • HISTOIRE DE DA LIBERTÉ 

cHàr. VII. de juillet i354 , déclarant en même temps que, 
par l’autorité du pape, il le nommait sénateur. 
Colas retrouva dans Rome ses amis ; il réveilla 
passagèrement l’enthousiasme populaire, mais 
lui-même n’était plus qu’un instrument dans les 
mains du légat , et il ne dépendait plus de lui de 
satisfaire les espérances qu’il avait excitées. Bien- 
tôt une nouvelle sédition éclata; cette fois le peu- 
ple se joignit auxColonnases ennemis; son palais 
fut incendié ; et comme il s’en échappait sous 
un déguisement, on l’arrêta, on l’entraîna auprès 
du lion de porphyre qui est au bas del’escalier du 
Capitole, et on l’y poignarda, le 8 octobre i354j 
iï5ü. Frère Jacob des Bussolari, qui, au mois de 
mai i356, rendit aussi une liberté éphémère à 
Pavie, était, comme Colas de Rienzo, un éru- 
dit , un poète , un ami de Pétrarque , un homme 
d’une imagination ardente, qui avait emprunté 
aux anciens son amour de la liberté. Mais il était 
moine de Saint-Augustin , et il avait été envoyé ' 
à Pavie, sa patrie, pour y prêcher durant le 
carême. Cette ville était gouvernée, depuis l’an 
i3i3, par la famille gibeline des Beccaria, qtfi 
était 'appuyée au-dehôrs par les Visconti et les 
* marquis de Monferrat. La guerre ayant éclaté 
entre ces derniers et les seigneurs de Milan , les 
Beccaria se déclarèrent contre les Visconti, qui, 
jusqu’alors, les avaient regardés comme leurs 
lieuteuans. Dans leur colère les Visconti firent 
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assiéger Pavie, et la ville n’aurait pas tardé à chap. vu. 
succomber, si frère Jacob des Bussolari, par ses 
éloquentes prédications, n’avait réveillé l’énergie 
des Pavesans. Il leur prêchait la réforme des 
mœurs, la foi, la liberté et le courage. En même 
temps il les animait par son exemple. En des- 
cendant de la chaire, le 27 mai i356, il se mit 
à leur tête, sortit de la ville, et marcha à l’at- 
taque des redoutes des Milanais ; il les prit toutes 
trois l’une après l’autre , et il força l’armée des 
Visconti à lever le siège. Mais il n’avait pas 
moins à cœur de délivrer sa patrie d’une tyran- 
nie domestique que du joug de l’étranger. Comme 
il prêchait souvent contre les vices et les usur- 
pations des Beccaria , ceux-ci tentèrent de le 
faire assassiner. Les Pavesans lui formèrent alors 
une garde j il y eut plusieurs rencontres entre 
les fidèles armés pour leur pasteur, et les satel- 
lites des tyrans. Enfin, frère Jacob des Bussolari 
intima l’ordre aux Beccaria de sortir de la ville; 
ils obéirent, mais ils s’allièrent aux Visconti, et 
la guerre recommença. En 1 358 le moine fit raser 
les palais que les Beccaria conservaient à Pavie. 

En i359 les Visconti assiégèrent de nouveau la 
ville ; une cruelle épidémie s’y était manifestée : ^ 

tous les alliés que Jacob des Bussolari avait con- 1359. 
ciliés aux Pavesans les avaient successivement 
abandonnés. Le moine éloquent et courageux 
vit enfin qu’il fallait céder à la fortune. Au mois 
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d’octobre iSôg il proposa de capituler avec les 
Visconti; il leur rendit Pavie sous condition que 
cette ville conserverait ses libertés municipales , 
que les exilés qu’il avait rappelés pourraient y 
demeurer, et qu’une amnistie sans exception 
serait accordéé aux citoyens. Il ne stipula rien 
pour lui-même ; et les Visconti , recourant à 
l’autorité de ses supérieurs ecclésiastiques , le 
firent enfermer dans la prison de son couvent à 
Verceil, où il finit misérablement ses jours. Ils 
annulèrent ensuite la capitulation de Pavie, dé- 
clarant que, comme ils étaient vicaires impé- 
riaux, ils ne pouvaient être tenus à exécuter ce 
qu’ils auraient promis de contraire aux droits de 
l’Empire. 

Get Empire avait passé de Louis de Bavière, 
mort le lo octobre 3 347, ^ Charles IV de Bo- 
hême, qui lui avait été donné pour compétiteur, 
par l’influence du pape, le lo juillet i346, et 
qü’dn nomma le roi des prêtres; il fut cependant 
reconnu par tout l’Empire peu après la mort de 
Louis. Charles IV voulut aussi se faire recon- 
naître en Italie; il y entra le i4 octobre i354, 
mais sans soldats , paraissant plutôt , avec ses 
chevaliers désarmés , montés sur des chevaux 
de course, être, dit Villani, un marchand qui 
se rend à la foire, qu’un empereur.' Il fut cou- 
ronné à Milan , puis à Rome. En chemin il pres- 
sura les républiques , qui se crurent obligées de 
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payer à FEinpire une rançon pour leur liberté ; 
il y causa, par ses petites intrigues, beaucoup 
de trouble et de révolutions ; mais en même? 
temps il ravala , aux yeux des Italiens , la ma- 
jesté impériale par sa cupidité, son mai^que de 
dignité et de caractère. Les papes qui se succé- 
daient à Avignon perdaient en même temps le 
respect des fidèles par leurs mauvaises mœurs , 
leurs intrigues et leur ambition. A Benoît XII, 
homme de bonne foi , mais faible et peu habile , 
avait succédé , en 1 34^ , Clément VI , qui souffla 
de nouveau le feu de la guerre civile en Alle- 
magne , et qui signala sa politique italienne par 
de monstrueuses trahisons. A la fin de i352 ce- 
lui-ci fut remplacé par Innocent VI , qui forma 
le projet de recouvrer cet État de l’Église, dont 
les chartes impériales lui abandonnaient la sou- ’ 
veraineté. Il fit choix pour cela du cardinal 
Albornoz, Espagnol qui s’était déjà distingué dans 
la guerre contre les Maures. Il ne lui donna que 
peu d’argent et peu de soldats, mais il comptait 
avec quelque raison sur* la faveur des peuples. . 
Ceux-ci, dans chacune des villes de la Romagne 
et de la Marche, s’étaient laissés asservir par le 
plus Iiardi ou le plus riche de leurs concitoyens. 
Tous étaient fatigués du joug de ces petits tyrans, 

et , sans avoir de grands motifs pour se confier 

* 

au gouvernement de l’Eglise, ils désiraient un 

changement .d’état. Albornoz , qui avait plus 
• « 
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cMAP. vu. d’intrigue encore que de talent militaire, réussit 

1344-1 364. ^ mettre aux' prises ces tyrans les uns avec les 
autres , à se faire assister par le parti guelfe de 
Toscane, et enfin à les déposer ou les asservir 
tous. Avant qu’il eût terminé ses conquêtes , 
Innocent VI mourut le 12 septembre i362, et 
fut remplacé par Urbain V. 

Pendant la même période les rois de Naples 
avaient déchu davantage encore en considéra- 
tion et en pouvoir. Robert était mort le 19 jan- 
vier 1343, à l’âge de quatre-vingts ans. Il avait 
marié sa petite-fille Jeanne k son petit-neveu 
André , fils du roi de Hongrfe; celui-ci était fils 
du fils aîné de Charles II , et il aurait eu plus de 
droits que Robert lui-même au trône de Naples. 
Robert, que son neveu regardait comme un 
usurpateur, avait voulu confondre les droits des 
deux brEtnehes de sa famille, en mariant Jeanne 
avec André , et les faisant couronner ensemble. 
Mais ces jeunes gens ne sentirent l’un pour l’autre 
que haine et que jalousie ; André était brutal 
et demi-sauvage; Jeanne était élégante dans ses 
manières, mais corrompue. ‘Elle consentit à un 
assassinat qui la délivra de son mari, le 18 sep- 
tembre 1345, et deux ans plus tard elle épousa 
Loui^de Tarente, son cousin, qui avait dirigé 
le fer des meurtriers. La couronne de Hongrie 
avait passé au frère aîné d’André, Louis, qu’on 
nomma le Grand. Il traversa l’Italie , et conquit 
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le l'oyamne de Naples en i34d, pour venger son 
iVère. Jeanne , pendant ce temps , s’enfuit en ' 
Provence avec son second mari; et pour s’y 
concilier la faveur du pape, elle lui abandonna 
la souveraineté d’Avignon. C’était justement 
l’époque d’une des plus grandes calamités qu’ait 
éprouvées le genre humain ; la peste, apportée 
du Levant, fit le tour de l’Italie, et ensuite de 
l’Europe entière; et dans tous les lieux qu’elle 
visita, elle emporta, en sept ou huit mois, au 
moins un tiers de la population. On la connaît 
dans l’histoire sous le nom de peste de Florence, 
parce que, tandis qu’elle moissonnait ailleurs 
dans l’obscurité des millions de victimes, à Flo- 
rence , où elle emporta plus de cent mille per- 
sonnes , une civilisation avancée rendait les 
pertes plus sensibles; beaucoup d’hommes dis- 
tingués succombèrent : plusieurs philosophes 
l’étudièrent, et un grand écrivain, Boccace, en 
a laissé une admirable description. La terreur 
et la désolation que causait dans toute l’Italie 
un si effroyable fléau, suspendirent les haines 
politiques et les guerres les plus acharnées. Louis 
de Hongrie, au milieu de ses succès, se dégoûta 
de ses campagnes en Italie, où la maladie avait 
fait disparaître de florissantes armées. Il accorda 
la paix, en i35i , à Jeanne, qui rentra dans son 
royaume avec son second mari. Tous deux y 
régnèrent, long-temps encore, dans le vice et la 
I. 17 
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ciAP. TU. mollesse, abandonnant tout soin d’administra- 
i344-i 364- jg défense nationale, et laissant au sein 

^ de la paix leurs provinces en proie k im brigan- 
dage que celles-ci auraient à peine cru devoir 
redouter pendant la guerre la plus désastreuse. 

La cause la plus immédiate de la souft’rance 
du royaume de Naples et de toute l’Italie, fut la 
formation de ce qu’on nomma les compagnies 
d'aventure. Partout où des tyrans avaient suc- 
cédé k des gouvernemens libres, ils s’étaient 
empressés de désarmer les citoyens dont ils pou- 
vaient craindre la résistance ; et quoique la 
moindre industrie eût pu aisément remplacer 
des lances ou des épées, le danger d’être dé- 
noncé , en s’exerçant k les manier, eût bientôt 
fait renoncer les sujets des princes k toute habi- 
tude militaire; les bourgeois mêmes des villes 
libres ne songeaient plus k se défendre ; leurs 
habitudes de vie avaient afi’aibli leurs corps , et 
ils se sentaient dans une infériorité trop décou- 
rageante , lorsqu’ils avaient k lutter sans armure 
contre des cuirassiers k cheval. La cavalerie 
pesante , composée d’hommes qui avaient fait 
toute leur vie le métier de soldats, et qui se 
louaient à qui voulait les payer, faisait désor- 
mais tout le nerf des armées. Celle cavalerie 
était alors presque toute allemande : les empe- 
reurs avaient successivement amené en Italie 
beaucoup de leurs compatriotes, qui passèrent 
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ensuite au service des tyrans; les Visconti et les cüap. vu. 
délia Scala avaient fait venir beaucoup d’autres *^44-i364. 
aventuriers du fond de l’Allemagne. Il leur • * 
semblait que ces homrqes , qui n’entendaient 
point la* langue du pays, qui ne s’y attachaient 
par aucune affection, et qui n’étaient accessibles 
à aucune passion politique, devaient être leurs 
meilleurs défenseurs ; ils étaient prêts k obéir 
aux ordres les plus barbares , et ils ne deman- 
daient pour récompense que les jouissances d’une 
vie déiJiuchée. 

Mais les tyrans lombards s’étaient trompés en 
croyant que les soldats allemands ne désireraient 
jamais du pouvoir pour eux-mêmes, et qu’ils n’a- 
buseraient jamais des droits de la force que pour 
le compte d’autrui. Bientôt ces aventuriers re- 
connurent qu’il valait mieux faire la guerre et 
piller les peuples pour leur propre avantage, que 
d’en partager les profits. Quelques hommes d’un 
rang élevé, qui avaient servi en Italie comme 
condottieri (capitaines de louage), proposèrent 
à leurs soldats de les suivre pour faire la guerre 
k tous les propriétaires, et ne partager leur butin 
avec aucun maître. Une première compagnie 
formée par un seigneur italien , au moment où 
les Visconti et leurs adversaires faisaient la paix^ 
et licenciaient leurs troupes, se porta tout k coup 
sur. Milan , dans l’espoir de piller, cette grande 
ville; mais elle fut presque détruite k Parabiago, 
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dans une grande bataille, le ao février i33g. Ün 
duc allemand, dont on ne connaît que le nom 
de baptême Guarnieri, et le litre qu’il portait 
inscrit sur sa poitrine^, ennemi de Dieu, de la 
pitié et de la miséricorde, forma, en i343, une 
autre association , qui se maintint fort long- 
temps sous le nom de la grande compagnie. Tour 
à tour elle se mettait au service des princes ; et 
quand ils faisaient la paix , elle recommençait 
ses ravagés pour son propre compte. Le duc 
Guarnieri et ses successeurs le comte ^ando , 
Allemand, et Frk Moriale, chevalier de Saint- 
Jean , portèrent leurs dévastations dans toutes 
les parties de l’Italie, du Montferrat, jusqu’à 
l’extrémité du royaume de Naples. Pour lever 
des contributions sur les villes et les villages, ils 
menaçaient de brûler les maisons et les récoltes, 
ou bien ils soumettaient leurs prisonniers à d’hor- 
ribles tortures. Les provinces de la Fouille étaient 
en particulier abandonnées à leurs brigandages, 
sans que le roi et la reine de Naples fissent jamais 
aucun effort pour les en chasser. 

LaLombardiene comptait plus quesix princes 
indépendanst les marquis de Montferrat s’étaient 
maintenus au couchant; les maisons de la Scala, 
^Carrara, Este et Gouzaga, au levant, dans les 
villes de Vérone, Padoue, Ferrare et Mantoue; 
tout le reste avait été usurpé par les Visconti , 
Seigneurs de Milan. Les princes plus faibles for- 
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inèrent une ligue contre ces derniers, qui les chap. vu. 
menaçaient à leur tour, et ils prirent à leur ser- 
vice la grande compagnie : celle-ci les trompa , , 

les pilla, et leur causa plus de dommage encore 
qu’à leurs ennemis. Quand la ligue n’eut plus 
d’argent pour payer ses soldats , la' compagnie 
accepta les offres de la république de Sienne, 
qui, ayant conçu contre celle de Pérouse une 
violente jalousie, voulut déchaîner sur elle celte 
bande de brigands ; mais les Florentins ne con- 
sentirent jamais à ce qu’elle rentrât en Toscane , % 

où l’on avait précédemment éprouvé ses fureurs. 

Ayant fermé les passages des Apennins, et mis 
les montagnards sous les armes, ils firent éprou- 
ver aux aventuriers, le 24 juillet i358, au pas- 
sage de Scalella, une première déroute, qui les 
força à se rejeter en Romagne. Le légat Albornoz, '' 
pour se délivrer d’hôtes si fâcheux, les fit entrer 
lui-même, l’année suivante, dans le Pérousin. 

Jamais la compagnie n’avait été plus brillante ni 
plus redoutable. Elle leva des contributions sur 
Pérouse et sur Sienne, mais son ressentiment et 
sa cupidité l’animaient également contre les Flo- • ♦ 
rcntins. Elle avait dessein, ou de piller ces riches 
marchands, qu’elle croyait peu belliqueux, ou 
de les forcer à se racheter. Le marquis de Mont- ^ 
ferrât, qui voulait prendre la compagnie à son 
service, pressait par ses ambassadeurs la répu- 
blique de Florence de faire ce que de plus grands 
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potentats avaient fait, de payer ces brigands 
pour s’en débarrasser. Il s’offrait pour médiateur 
et pour garant ; il promettait une prompte déli- 
vrance, et à bon marché. Mais la république de 
Florence déclara qu’elle ne se soumettrait jamais 
à cette bassesse. Elle assembla, sous un chef 
italien, une armée toute italienne; elle la fit 
avancer aux frontières , et offrit le combat à la 
compagnie. Plus elle montra de fermeté, plus 
les brigands faiblirent. Ils firent le tour des fron- 
tières florentines par le Sieniiois, le Pisan et le 
Lucquois , les menaçant toujours , et n’osant 
cependant les franchir. Ils envoyèrent, le 12 juil- 
let i35g, le gage du combat au général florentin, 
et ils manquèrent ensuite au rendez-vous qu’ils • 
lui avaient donné : ils s’échappèrent enfin de 
Toscane sans avoir'coinbattu, et ils se séparèrent 
pour entrer au service de différens princes , 
humiliés, mais trop accoutumés à cette vie de 
désordre pour n’ôtre pas empressés de recom- 
mencer. ' 

Depuis l’expulsion du duc d’Athènes, la répu- 
blique de Florence fut sans cesse occupée à .se 
mettre en garde contre l’ambition de la maison 
Visconti, qui tendait à subjuguer toute l’Italie. 
Azzo Visconti , fils de ce Galéaz qui trahit Louis 
de Bavière , avait racheté , en i328 , la ville de 
Milan des mains de cet empereur, et il s’était 
bientôt trouvé seigneur de dix autres villes de 
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Lombardie ; mais il mourut inopinément , le 
i6 août 1 33g , au milieu de ses prospérités. 

Comme il ne laissait point d’enfans, son oncle 
Lucliino lui succéda dans la souveraineté ; c’é- 
tait un homme faux , féroce , mais habile , et 
possédant pour la guerre des talens devenus 
héréditaires dans la famille Visconti. On le célé- 
brait aussi comme aimant la justice, parce qu’il 
punissait les malfaiteurs avec une cruauté ef- 
frayante, et qu’il maintenait par la terreur une 
police parfaite dans ses États. 11 mourut empoi- ^ 
sonné par sa femme, le 23 janvier 1^49; 
frère .fean, archevêque de Milan, le remplaça 
au pouvoir. Quoique celui-ci fût déjà seigneur 
de seize des plus grandes villes de Lombardie, 
villes qui, dans le siècle précédent, étaient au- 
tant de républiques hbres et florissantes, son 
ambition aspirait à des conquêtes toujours plus 
étendues, et le i6 octobre i35o il engagea les 
seigneurs de Pépoli à lui vendre Bologne. Ces 
gentilshommes, qui avaient usurpé la tyrannie 
dans leur patrie, étaient alors aux prises avec le 
légat Giles Albornoz , qui prétendait que leur • 
cité appartenait au saint siège. L’archevêque de 
Milcm était déjà traité par le pape en ennemi, 
et il aima inioux provoquer encore plus sa co- . 

1ère , que de renoncer à une acquisition si im- 
portante. Quand Clément VI le somma de venir 
se justifier à Avignon, il promit de se rendre à 
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GHAP. vti. sa cour, mais à la tète de douze mille cavalier» 
ï344-i 364. (^g gjx mille fantassins. Le pape, alarmé, lui 

céda en fief le Bolonais, le 5 mai i352, moyen- 
nant une redevance annuelle de douze mille flo- 
rins. Florence vit avec terreur la cité qui avait 
été long-temps sa plus puissante et sa plus fidèle 
alliée , la cité guelfe , des lettres , du commerce 
et de la liberté, passer sous le joug d’un tyran, 
qui en voulait aussi à sa liberté à elle-même, 
qui l’entourait de ses trames perfides, et faisait 
i alliance contre elle avec tous les petits tyrans de 
Bomagne avec tous les seigneurs gibelins des 
Apennins. Elle était en paix avec lui , mais elle 
savait aussi que les Visconti ne se croyaient liés 
par aucun traité, et n’observaient aucune des 
paroles qu’ils avaient données. 

Le nombre des cités libres diminuait sans cesse. 
Pise, quoique libre encore, s’était, par attache- 
ment au parti gibelin, alliée avec Visconti. Sienne 
et Pérouse étaient libres aussi, mais faibles , 
jalouses , et sans cesse troublées par des dissen- 
sions intérieures, et les Florentins ne pouvaient 
r s’appuyer sur elles. Tout à coup l’archevêque de 
Milan poussa en Toscane, sans déclaration de 
guerre, à la fin de l’été de i35i, Jean Visconti 
d’Oleggio, son lieutenant à Bologne, aivec une 
armée formidable. Aucun allié ne restait à la 
' république, qui ne pouvait même compter beau- 
coup sur les mercenaires qu’elle avait k sa solde. 
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Mais les Florentins, qui montraient peu de bra- 
voure en rase campagne , se défendaient avec 
obstination derrière des murailles; et la grosse 
bourgade de Scarpéria dans le Mugello, quoi- 
qu’elle fût si mal fortifiée que les murs de plu- 
sieurs de ses maisons lui servaient de murs d’en- 
ceinte, et bien qu’elle n’eût pour garnison que 
deux cents cuirassiers et trois cents fantassins , 
arrêta soixante et un jours le général milanais, 
qui se vit enfin obligé, le 16 octobre, de se re- 
tirer à Bologne. 

Les républiques de Venise et de Gênes sem- 
blaient devoir être les alliées naturelles aux- 
quelles les Florentins pourraient recourir pour 
la défense de la liberté commune. Leurs intérêts 
étaient les mêmes , et les Visconti étaient bien 
résolus à ne laisser subsister mille part des États 
libres en Italie , de peur qu’ils n’apprissent à 
leurs sujets qu’on pouvait espérer un meilleur 
gouvernement que le leur. Malheureusement 
ces deux républiques , aigries par des querelles 
de commerce dans le Levant, étaient alors en- 
gagées l’une contre l’autre dans une guerre 
acharnée. Les Génois avaient fortifié Péra, fau- 
bourg de Constantinople , où ils étaient les maî- 
tres; ils avaient fortifié Caffa en Crimée, et ces 
deux colonies égalaient presque la métropole en 
richesse et en magnificence. A Çéra ils avaient, 
pris querelle, en i348, avec l’empereur Canta- 
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CHAP. VII. cuzène ; ils avaient assiégé sa capitale et brûlé 
i344‘i 364. flotte. Deux ans plus tard ils se brouillèrent, 
à CafFa, avec les Tartares de Crimée, et ils vou- 
lurent interdire à tous les Latins de commercer 
avec eux à la Tana , aujourd’hui Taganrok. 
Cette prétention les brouilla avec les Vénitiens, 
et la guerre s’alluma entre les deux peuples dans 
les mers du Levant. Les Vénitiens contractèrent 
alliance avec l’empereur grec, et avec Pierre IV, 
roi d’Aragon. Des flottes formidables , comman- 
dées , l’une par le Génois Paganino Doria, l’autre 
par le Vénitien Nicolo Pisani, déployèrent , pour 
lutter à la fois contre l’homme et contre les élé- 
rnens , un courage et une habileté qu’aucun 
peuple marin n’ont surpassés. Le 1 3 février i 352 
Paganino Doria, avec soixante- quatre galères, 
attaqua, dans le détroit du Bosphore, les Véni- 
tiens , les Catalans et les Grecs , qui en avaient 
ensemble au moins soixante dix -huit. Une tem- 
pête eflroyable vint assaillir , dans ces mers 
étroites , les deux flottes au milieu du combat j 
une nuit obscure les surprit , tandis que la vio- 
' leuce des vents et des courans les mêlait l’une 
à l’autre. La perte fut prodigieuse des deux 
parts , mais le matin suivant Pisani reconnut que 
la sienne ne lui permettait plus de continuer la 
lutte ; il se retira à Candie , et les Grecs firent la 
paix avec les (xénois. Une bataille non moins 
meurtrière fut livrée l’année suivante, le 29 août 
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i353 , devant la côte de la Loiéra en Sardaigne ; cbap. 
mais cette fois Paganino Doria ne commandait 
plus les Génois ; ils furent battus avec une perte 
immense. Dans leur découragement ils se don- 
nèrent, le 10 octobre i353, à Jean Visconti, 
seigneur de Milan. Ce tyran, le plus riche de 
l’Italie , les ayant aidés à rétablir leur flotte , le 
commandement en fut donné de nouveau à Pa- 
ganino Doria , qui attaqua et détruisit la flotte 
vénitienne, le 3 novembre i354, dans le golfe 
de Sapienza en Morée. Les Vénitiens, fatigués 
de tant d’eflbrts , firent la paix avec les Génois 
au mois de mai suivant. 

Gènes avait sacrifié sa liberté à son désir de 
vengeance J car, quoique la république, en dé- 
férant la seigneurie à l’archevêque Visconti, lui 
eût imposé des conditions, elle éprouva bientôt 
qu’on ne lie point paè des sermens un prélat et 
un tyran. De son côté, Venise fut sur le poiM 
de perdre aussi sa liberté à la suite de la même 
guerre. Il y avait peu de mois que la paix était 
signée quand Marin Falieri fut donné pour suc- 
cesseur sur le trône ducal, le 11 septembre 1 354, 
à André Dandolo. Les désordres et les calamités 
de la guerre avaient relâché les liens sociaux. 

Les commerçans et les ouvriers employés à la 
construction des vaisseaux étaient mécontens ; 
les gentilshommes avaient redoublé d’insolence 5 
les lois étaient mal observées. Marin Falieri, 


a68 HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 

CHAP. vil. qui était vieux , et jaloux avec fureur d’une 
I.I 44 -U 64 . feujme fort jeune et fort belle , fut insulté sous 
le masque, pendant le carnaval , par le président 
de la quarantie , qu’il croyait amoureux de sa 
femme. L’offense qu’il avait reçue ne fut point 
punie avec la sévérité qu’il invoquait. Il prêta 
l’oreille à des plébéiens, à qui de jeunes gentils- 
hommes avaient fait, dans leurs familles, de plus 
mortelles injures. Il les excita à une conspira- 
tion, dont il consentit à être le chef; mais comme 
• il était prêt à tirer une vengeance terrible du 
gouvernement de sa patrie , et de tout l’oi’dre de 
la noblesse , quelques uns de ses complices , 
dénoncés au Conseil des Dix , dans la nuit du 
i5 avril i355, furent arrêtés et mis à la tor- 
ture : sur leurs révélations le doge fut arrêté 
à son tour, et dès le surlendemain il eut la tête 
tranchée. 

La guerre des républiques maritimes avait 
^rivé Florence des secours qu’elle aurait pu 
demander à Veni.se ou à Gênes, mais en même 
temps elle avait distrait de ses projets l’archevê- 
que Jean Visconü, en lui faisant diriger ailleurs 
ses efforts, et elle avait procuré quelque repos à 
la Toscane. Avant qu’il pût recommencer ses 
attaques, il mourut le 5 octobre 1 354 j ses trois 
neveux, fils de son frère Etienne, convinrent de 
lui succéder en commun : l’aîné cependant, qui 
montrait moins de talent pour le gouvernement 
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que les deux autres, et des vices plus grossiers, chap. vir. 
fut empoisonné par eux dès l’année suivante. Les 
deux survivans , Bernabos et Galéaz , se parta- 
gèrent la Lombardie , en conservant un droit 
égal sur Milan et sur le gouvernement. Presque 
en même temps, leur parent Visconti d’Oleggio, 
qui était leur lieutenant à Bologne , se rendit 
indépendant dans cette ville; et les Génois, de 
leur côté , indignés de voir violer toutes leurs 
conventions, se soulevèrent le i5 novembre 
1 356, chassèrent la garnison milanaise, et se 
remirent en liberté. 

L’entrée de l’empereur Charles IV en Toscane* 
fit aussi une diversion favorable aux Florentins, 
en suspendant les projets que les Visconti for- 
maient contre eux. Cependant elle leur coûta 
cent mille florins, que la républflPfe, par son | 

traité du 12 mars i355, consentit à payer k •’ 

Charles pour racheter les droits impériaux , et 
obtenir qu’il n’entrât dans aucune partie du ter- i 

ritoire florentin. Les républiques de Pise et de ' 

Sienne, qui le reçurent dans leurs murs, payè- 
rent plus cher l’hospitalité qu’elles lui accor- 
dèrent. Dans toutes deux l’empereur encouragea 
les mécontens, en les aidant à renverser le gou- 
vernement qui existait. 11 espérait par là former 
de ces villes de petites principautés qu’il don- 
nerait en apanage k son frère le patriarche 
d’Aquilée; mais après avoir causé la ruine de ses 
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MAP. TU. partisans , après avoir ordonné ou permis le 
i344-i 364. supplice d’anciens magistrats qui n’étaient point 
coupables , les soulèvemens du peuple , dans 
l’une et l’autre ville , le forcèrent à en sortir sans 
y conserver aucune autorité. Après qu’il eut 
quitté l’Italie, les Visconti se trouvèrent engagés 
dans la guerre à laquelle nous avons déjà fait 
allusion , contre les marquis de Montferrat et 
d’Este, les délia Scala, Gonzaga et Carrara ; le 
• siège de Pavie , les ravages de la grande com- 
pagnie, contribuèrent aussi a épuiser leurs res- 
sources. Cependant ils n’abandonnèrent point 
.j^eurs projets sur la Toscane; et le crédit qu’ils 
exerçaient dans la république de Pise, comme 
chefs du parti gibelin , leur paraissait devoir en 
faciliter l’exécution. 

La répul^j^ue de Pise, en perdant sa puissance 
maritime et ses possessions en Sardaigne, n’avait 
point renoncé à son caractère belliqueux; c’était 
encore l’Etat d’Italie où la bourgeoisie était le 
plus exercée aux armes , et montrait le plus de 
bravoure; elle en avait donné la preuve en con- 
quérant, sous les yeux des Florentins, la ville 
de Lucques, qu’elle possédait toujours. Cepen- 
dant, depuis la paix du i4 octobre i34a, con- 
.sentie par le duc d’Athènes, des intérêts de com- 
merce avaient rapproché les deux républiques. 
Les Florentins ayant obtenu une franchise com- 
plète d’impôts dans le port de Pise, y avaient 
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établi leurs comptoirs, et attiré un riche coin- ««ap. vu. 
merce. Le parti démocratique commença dés- 
lors à dominer dans la république pisane. Dirigé 
par un riche marchand, François Gambacorta, 
il s’attachait aux Florentins et à la paix : on le 
nommait le parti des Bergolini ; tandis qu’on 
nommait Raspanti les grandes familles gibelines 
attachées aux comtes de la Ghérardesca, qui 
méprisaient le commerce, et excitaient toujours 
à la guerre. Les Visconti recherchèrent l’alliance 
des dertiiers. Le moment ne leur paraissait pas 
encore venu de prétendre eux-mêmes k aucune 
domination en Toscane; il suffisait k leurs vues^y 
d’épuiser la république florentine par une guerre 
qui troublerait son commerce; d’afîaiblir l’es- 
prit de liberté et l’énergie des Pisans, en fai- 
sant dominer sur eux l’aristocratie, et de les 
soumettre , s’il était possible , k une tyrannie 
domestique , dans l’espoir que , s’ils cessaient 
d’être libres , ils préféreraient bientôt un grand 
k mi petit prince , et qu’ils ne tarderaient pas k 
se jeter dans leurs bras. La révolution qu’avait 
favorisée l’empereur, en rendant, en i355, le 
pouvoir aux Raspanti , facilitait l’exécution de 
ce projet. 

En effet, les Raspanti de Pise, k la suggestion 
des Visconti, commencèrent en i357 k troubler 
les Florentins dans la jouissance des franchises 
que le traité de paix leur assurait k Pise. Les 
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cBAP. vu. Florentins, devinant les projets du tyran loin- 

ï344-i3f>4. bard, au lieu de défendre leurs droits par les 
armes, résolurent de transporter leurs comptoirs 
àTélamoue, port de la Maremme de Sienne j 
ils se soumettaient ainsi aux dangers d’un climat 
malsain, et aux inconvéniens de routes plus 
longues et plus mauvaises. Ils persistèrent cepen- 
dant' jusqu’en i36i à mépriser les outrages des 
Pisans, et à rejeter leurs offres de réconcilia- 
tion. Enfin, l’animosité croissant de part et d’au- 
ti’e, la guerre éclata en i362. Les Visconli firent 
alors passer aux Pisans des soldats. Pendant toute 
, cette période, la France avait été ravagée par 
la guerre entre les Français et les Anglais ; et 
comme les souverains se trouvaient rarement 
en état de payer leurs troupes, il s’y était formé, 
ainsi qu^en Italie, des compagnies d’aventure, 
anglaises , gasconnes , françaises , qui vivaient 
aux dépens du pays , et le ravageaient avec la 
dernière cruauté. La paix de Bretigny permit à 
plusieurs de ces compagnies de passer en Italie; 
elles y apportèrent avec elles , en i36i , la peste, 
qui n’exerça guère moins de ravages qu’elle 
n’avait fait en i348. La compagnie anglaise, que 
s commandait Jean Hawckwood, aventurier de- 
venu célèbre en Italie, fut envoyée par Ber- 
nabos Visconti aux Pisans. Après des succès 
variés , les deux républiques , épuisées par la 
peste , par la rapacité et l’indiscipline des aven- 
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turiers qu’elles prenaient a leur solde , firent chap. vu. 
enfin la paix le 17 août i364- Mais le but des 
Visconti n’en fut pas moins atteint. Les Pisans 
ayant épuisé toutes leurs ressources, ne sa- 
vaient comment payer un dernier terme de 
trente mille florins qu’ils devaient à leurs soldats 5 
et ils furent réduits à àccepter l’ofire que leur 
fit Giovanni Agnello, un de leurs concitoyens, 
de leur donner cette somme , sous condition 
d’étre nommé doge de Pise. L’argent lui fut se- 
crètement avancé dans ce but par Bernabos Vis- 
conti, à qui Agnello avait promis qu’il fle se 
regarderait jamais k Pise qùe comme son lieu- 
tenant. Ainsi , le champ que fertilisait la liberté 
se resserrait toujours davantage ; et Florence , 
menacée sans cesse par les tyrans de Lombardie, 
ne voyait plus autour d’elle que des peuples qui 
avaient aliéné leur liberté , et qui paraissaient 
n’avoir plus de sentimens en commun avec une 
république. 
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CHAPITRE VIIÉ 


Les Florentins appellent 'les villes des États de 

V Église à recoiwrer leur liberté, . — . Grand 

schisme d^ Occident,,.-^ Guerre de Chiozza , — ^ 

« 

, « 

Insurrections de la populace ôontfe dathour- 
. geoisie, — - Conquêtes de. J, Galeaz Visconti, 

• duc de ^Milan ; ses usurpations et sa mort: 

i365 — i4o2. ' 





cnAP. vin. ' . Les chefs de la république ûoçentine ne se 
1 365-1377. dissimulaient pas ie danger que courait la liberté 
en Italie. Ils se ^itoyaient resserrés ^ , bloqués ^en 
quelque sorte par dés tyrans qui, jçhaque jour, 
faisaient des progrès nôuve^iît. Les deux frèr^ 
Viscoîiti , maîtres de4a Lon^rdie , disposaient 
d’immenses richesses , de nombreuses, armées, : 

„ ' .a' » t 

leur ambition était insatiable^ Ils s’étaient alliés 

• * -I 

par des mariages aux deux maisons de France 
et d’Angleterreq, ils* étendaient leurs intrigues 
dans toute l’Italie, et ils y avaient ^isHous les 
tyrans* sous leur proteotion ; eh rpêm^ temps ils 
faisaient ti’embler leurs sujets ,tpar d’effi:oyables 
cruautés. Ils n’avaient pas éu Upnte de publier 
un édit poua faire durer quar suite Jpurs le sup- 
plice des criminels 'd’Etat , édit .dans lequel ils 
‘ détaillaient, Jour par Joür,-'leïour£nent àinfligcr, 
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le membre à mutiler, avant d’arriver à la peine 
(le mort. D’autre part, ils avaient su mettre de 
l’ordre dans leurs finances, ils récompensaient 
richement leurs partisans, ils gageaient des traî- 
tres dans les États ennemis , et faisaient une pen- 
sion au chef de chaque compagnie d’aventure, 
sous condition qu’il s’engageât à retourner à leur 
service au moment où ils le rappelleraient ; tan- 
dis que pendant la paix les capitaines de ces com- 
pagnies se promenaient avec leurs soldats dans 
toute l’Italie, qu’ils ravageaient, épuisaient, et 
mettaient hors d’état de résister à de nouvelles 
attaques. Tous les Gibelins , tous les gentils- 
hommes qui, dans les Apennins, avaient con- 
servé leur indépendance , étaient alliés aux Vis- 
conti. La marche de ces usurpateurs était lente, 
mais elle paraissait sûre , et l’on pressentait le 
moment prochain où la Toscane leur appartien- 
drait comme la Lombardie , d’autant que Flo- 
rence n’espérait aucun secours de Venise ou de 
Gênes. Ces deux' républiques maritimes sem- 
blaient prendre à tâche de s’isoler de l’Italie, et 
de placer leur existence toute entière dans les 
régions éloignées qu’exploitait leur commerce. 

Un moment les Italiens libres purent croire 
que les secours qui leur étaient si nécessaires 
pour résister aux Visconti , leur arriveraient de 
France et d’Allemagne. Le pape et l’empereur 
aimonçaient qu’ils voulaient briser le, joug d’une 
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CHAP. VIII. contrée sur laquelle ils prétendaient avoir seuls 
i 365 -i 377. (jgg droits. Urbain V, ému des plaintes de la chré- 
tienté , déclara que son devoir, comme évéquc 
de Rome , était de retourner vivre à Rome. 
En meme temps Charles IV protesta qu’il vou-. 
lait soustraire son empire romain aux dévasta- 
tions des compagnies d’aventures, et aux usur- 
pations des tyrans lombards. Urbain V revint 
en effet en Italie en 1367; la même année une 
ligue fut conclue entre lui , l’empereur, le roi 
de Hongrie, les seigneurs de Padoue, Ferrare, 
Mantoue , et la reine de Naples, contre les Vis- 
conti. Mtiis lorsque Charles IV entra en Italie, 
le 6 mai i368, il n’eut rien de plus pressé que 
’ de profiter de la crainte qu’il leur avait inspirée, 
pour se faire donner par eux de grosses sommes 
d’argent, moyeimant lesquelles il leur accorda 
■ la paix. Il continua ensuite son voyage au tra- 
vers de l’Italie , sans autre but que d’y recueilhr 
de l’argent : sa présence y causa cependant quel- 
ques changemens favorables à la liberté. Le 
7 septembre il lui fut prépai'é k Lucques une 
fête , dans laquelle il comptait confirmer, par son 
investiture , la souveraineté du nouveau doge 
Jean Agnello, sur Pise et sur Lucques 5 mais 
l’estrade sur laquelle celui-ci était monté ayant 
d’ouïe par terre, il se cassa la cuisse. Les Pisans 
profilèrent de cet accident pour se remettre en 
^ liberté, et l’empereur garda Lucques pour lui. 

n 
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A son passage à Sienne il l'avorisu une révolu- ciup. vm. 
lion dans le gouvernement qui renversa rfu-isto- *305.1377. 
cratic dominante ; mais lorsqu’à son retour dans 
cette ville, après une visite de dévotion à Rome, 
il voulut profiler des troubles pour se faire dé- 
férer la seigneurie , une sédition éclata contre 
lui, lc'i 8 janvier iSGg. Des barricades s’éle- 
vèrent de toutes parts j sa garde, séparée de lui, 
fut désarmée, son palais fut forcé : on n’atlenta 
point à sa personne , mais on le laissa plusieurs 
heures, seul sur la place publique, s’adressant 
tour à tour aux troupes armées qui fermaient 
toulçs les rues, et qui n’opposaient à ses instances 
que' le silence et l’immobilité. Il commençait à 
souffrir de la faim, quand on lui rendit ses équi- 
• pages, et on le laissa sortir. Il revint à Lucques, 
ville où il avait déjà vécu , du temps de son père, 
comme prince royal de Bohême. Les Lucquois 
lui étaient attachés, et mettaient toute leur es- 
pérance en lui , afin de se soustraire , par son 
secours, au joug étranger, qui depuis i 3 1 4 pesait 
sur eux. Ils se déclarèrent prêts aux plus énor- 
mes sacrifices pour recouvrer leui’ liberté, et on 
même temps ils lui prodiguèrent tant de témoi- * 
gnages d’amour et de confiance, qu’ils touchè- 
^rent son coeur. Par un diplôme du 6 avril i 36 q^ 

Charles IV déclara qu’il leur rendait la liberté, 
et qu’il leur concédait divers priv^iléges. Toule- 
. fois , en les ({uittant , il laissa dans leur ville mie ^ 
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garnison allemande, qui ne devait l’évacuer qu’a- 
près que les Lucquois auraient racheté leur 
liberté. Ce ne fut qu’au mois d’avril 1870 que 
ceux-ci 5 k l’aide des Florentins et de leurs autres 
alliés, réussirent k acquitter la somme prodi- 
gieuse de 3 oo,ooo florins , que leur coûta le 
rétablissement de leur république. En même 
temps ils rappelèrent tous les Guelfes exilés, ils 
contractèrent alliance avec Florence , et ils con- 
stituèrent leur seigneurie, composée d’un gon- 
falonier et de dix anziani , qu’on changeait tous 
les deux mois. 

De son cûté Urbain V, arrivé en Italie, essaya 
d’abord de s’opposer aux usurpations des Vis- 
conti, qui venaient de s’emparer de San-Miniato 
en Toscane, et qui se rendaient également plus 
puissans que lui dans les États de l’Église. Ber- 
nabos Visconti était celui des deux frères qui 
le tourmentait le plus par ses intrigues ; Urbain 
fulmina contre lui une bulle d’excommunica- 
tion , et lui envoya deux légats pour la lui por- 
ter; mais Bernabos força ces légats k manger en 
sa présence le parchemin sur lequel ces bulles 
étaient écrites, ainsi que leurs sceaùx de plomb 
et leurs lacets de soie. Urbain, eft'rayé de la 
^utte contre des hommes qu’aucun respect reli- 
gieux ne paraissait contenir, et fatigué de scs 
revers, voulut retrouver le repos d’Avignon. ^Il 
y retourna au mois de septembre 1370, et il y 
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iiioui’ut deux mois après. Grégoire XI , qui lui cdap. vm. 
fut donné pour successeur, était un prélat ainbi- *365-1377. 
tieux , avide, et de mauvaise foi; il se joignit 
bien aux Florentins pour faire la guerre aux 
Visconji, mais les légats qu’il avait chargés de 
gouverner les États de l’Église, et qui s’y étaient 
rendus odieux par leur rapacité et leurs mau- 
vaises mœurs, formèrent le projet de s’emparer 
eux-mêmes de la Toscane , qu’ils avaient promis 
de- défendre. Les Florentins avaient mis à leur 
disposition toutes leurs troupes , pour porter la 
guerre en Lombardie. Le cardinal légat qui di- 
rigeait l’armée combinée résidait k Bologne , 
que l’Église avait rachetée , le 3 i mars i 36 o, des 
mains de Visconti d’Oleggio. Il signa, au mois 
de juin 1376 , une trêve avec Bernabos Visconti ; 
et avant que les Florentins eussent pu rappeler 
leurs soldats, il poussa Jean liaAvkwood en 
Toscane , avec une armée formidable , pour sur- 
prendre Florence. Les Florentins, indignés d’une 
telle déloyauté du pai'ti de l’Église, dont ils . 
avaient toujours été de fidèles alliés , jurèrent 
de s’en venger sur le siège même de Borne , de * , 
l’éveiller l’ancien esprit de liberté dans toutes les 
villes qui lui étaient so^nises , et d’en chasser 
les légats français, tyrans plus odieux et plus 
perfides que n’avaient été même les plus abhor- 
rés d’entre les tyrans italiens; Sans prendre au- 
cune confiance dans Bernabos Visconti , ils s’al- 
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vui. lièrent avec lui, au mois de juillet contre 

les prêtres qui venaient de les tromper sous la foi 
des sermens. Ils admirent dans la même alliance 
les républiques de Sienne , de Lucques et de 
Pise. Ayant formé une commission , qu’on nom- 
ma les huit de la guerre ^ pour diriger les affaires 
militaires, ils rassemblèrent une armée considé- 
rable , et ils lui donnèrent un drapeau, sm’ lequel 
était écrit en lettres d’or le mot de liberté. 
Cette armée entra dans les États de l’Église, en 
déclai’ant que les Florentins ne demandaient rien 
pour eux -mêmes, que non seulement ils ne 
feraient pas de conquêtes , mais qu’ils n’accepte- 
raient pas même les peuples qui voudraient se 
donner à eux ; qu’ils voulaient la liberté pour 
tous, et qu’ils assisteraient tous les opprimés 
dans leurs efforts pour la recouvrer. Avec une 
rapidité prodigieuse l’armée de la liberté porta 
la révolution dans tous les États de l’Église ; 
quatre-vingts villes ou bourgades secouèrent en 
• dix jours, le joug des légats. La plupart se consti- 
tuèrent en républiques J d’autres rappelèrent les 
famill es des anciens princes, auxquelles elles 
étaient attachées par une affection héréditaire, 
et qu’Égidio Alborno» avait exilées. Bologne 
accomplit sa révolution seulement le ao mars 
1376,, et cette anciemie république, en recou- 
vrant sa liberté , promit de demeui'er fidèle 
aux Florentins qui la lui avaient rendue. Les 
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légats du pape, hors d’eux-mêines , dans leui’ 
colère, essayèrent de contenir les peuples par la * 
terreur. Par leur ordre, J. Hawkwood livra 
Faenza, le 29 mars 1376, k une effroyable exé- 
cution militaire : quatre mille personnes furent 
massacrées 'Élhis cette malheureuse ville , toutes 
les propriélés furent pillées, et presque toutes 
les femmes violées. Le pape voulant néanmoins, 
s’il était possible, rcAïubler de rigueui-, fit choix 
d’un nouveau cardinal légat , Robert de Genève, 
qu’il envoya en Italie avec la compagnie d’aven- 
ture des Bretons , qu’on regardait coimne la 
plus cruelle entre celles qui s’étaient formées au 
brigandage dans les guerres de France. Celle-ci 
traita Césène, lé i*' février 1377, avec pim de 
férocité encore : pendant le massacre ^on enten- 
dait le cardinaf crier : « Je veux du sang! 'du 
« sang! tuez-les tous. » Grégoire XI sentit enfin 
la nécessité de revenir en Italie pour apaiser la 
révolte universelle. Il entra dans Rome le t7 jan- 
vier 1377, encore que les Florentins, qui avaient 
envoyé l’étendard de la liberté au sénateur et 
aux bannerets de Rome,’#t'ec lesquels ils avaient 
fait alliance , s’efforçassent de leur faire sentir le 
danger' que courrait leur hberté s’ils recevaient 
le pontife dans leurs murs. 

Les deux partis étaient cependant fatigués au 
même degré de la guerre : déjà quelques uus 
des peuples afl'raiichis par les Floi’entins s’étaient 
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• détachés de leur ligue. Les Bolonais firent , le 
21 août 1377, une paix séparée avec le pape , 
qui avait reconnu leur république. Bernabos 
Visconti entretenait auprès de Grégoire de se- 
crets négociateurs, par l’intermédiaire desquels 
il ofifi’ait de sacrifier à l’Église la rf publique de 
Florence son alliée. Celle-ci fut alors pressée de 
consentir à ouvrir à Sarzane , dans les premiers 
jours de l’année 1878 , un congrès , dont la pré- 
sidence serait laissée à Bernabos Visconti, et qui 
rendrait la paix à l’Italie. Dès que les confé- 
rences eurent commencé, les Florentins virent 
avec plus de colère que de surprise que le tyran 
lombard, qui avait combattu de concert avec 
eux , entendait qu’ils payassent , et au pape et. à 
lui, tous les frais de la guerre. La négociation 
prenait la tournure la plus inquiétante , lorsque • 
tout à coup on reçut la nouvelle que Grégoire XI 
était mort le 27 mars 1378, et le congrès se sé- 
para sans rien conclure. L’année qui commen- 
çait devait amener dans toute l’Italie les révo- 
lutions les plus importantes; et au milieu de ces 
convulsions la paix de^lorence avec la cour de 
Rome, qui s’était afïaiblie par le grand schisme 
d’Occident , ne fut pas difficile à négocier. 

En l’année i 3 o 5 le saint siège avait été trans- 
porté en France : son exil hors d’Italie durait 
depuis soixante-treize ans. Le reste de la chré- 
tienté l’avait considéré comme un scandale , mais 




N 


EN ITAIilE. 


i83 

« 

* 

les rois de France croyaient tenir ainsi les papes cmap. vm. 
dans leur dépendance; et les cardinaux français, 
qui formaient seuls plus des trois quarts du sacré *• , 

collège, semblaient déterminés k conserver le 
souverain pontificat dans leur nation. Ils turent 
contrariés par la mort de Grégoire XI à Rome , • 
car le conclave devait s’assembler dans le lieu 
où le dernier pontife venait de mourir. Les cla- 
meurs des Romains , la manitéstation de Fopinion 
de la chrétienté tout entière, ne furent pas sans 
influence sur le conclave ; il élut le 8 avril 1378, 
non un Romain , comme le peuple le demandait, 
mais pourtant un Italien , qui , ayant long-temps ^ 

vécu en France, semblait fait pour concilier les 
préventions des deux partis ; c’était Barthélemy 
Prignani, archevêque de Bari, qu’on disait fort 
savant et fort religieux. Les cardinaux n’avaient 
pas calculé le développement qu’une exaltation 
inattendue donne à toutes les passions , le degré 
d’impatience , d’arrogance , d’irritabilité , auquel 
peut arriver tout à coup, quand il se sent le 
maître, un homme qui avait toujours paru doux 
et modeste dans urî rang inférieur. Le nouveau 
pape, qui se fit nommer Urbain VI, se montra 
en effet, dès les premiers jours, si violent, si 
despotique, si confiant en lui-même et si mépri- 
sant pour les autres, qu’il se brouilla avec scs 
cardinaux. Ceux-ci l’ayant tous quitté, se réu- 
niient k Foiidi, où ils déclarèrent, le 9 août, 
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le sîlint siège vacant , prétendant que leur choix, 
violenté par la terreur que leur avaient inspirée 
les Romains, était nul. En conséquencé', le 20 sep- 
tembre ils élurent un nouveau pape : cé fut ce 
Robert, cardinal de Genève, qui avait com- 
mandé le massacre de Césène , et qui prit le nom 
de Clément VII. Il était protégé par la reine 
Jeanne de Naples , avec laquelle Urbain VI 
s’était déjà brouillé, et il vint établir sa cour à - 
Naples J mais une émeute du peuple l’en fit sortir 
l’année suivante, et le décida de retourner avec 
ses cardinaux à Avignon. D’autre part Urbain VI, 
ayant déposé comme schismatiques tous les car- 
dinaux qui l’avaient élu, les remplaça par un 
nouveau collège plus nombreux. Mais il ne sut 
pas mieux s’accorder avec eux qu’avec leurs 
prédécesseurs. Il les accusa de conspirer contre 
lui, et il en fit mettre plusieurs à la torture, sous 
ses propres yeux , pendant qu’il disait son bré- 
viaire; d’autres, par son ordre, furent jetés à la 
mer dans des sacs. S’étant brouillé avec les Ro- 
mains et avec le nouveau souverain qu’il avait 
appelé lui -même à Naples*, il promena dans 
l’ItaUe son incapacité et ses fureurs. Il se réfu- 
gia enfin à Gênes , où il mourut le 9 novembre 
i 38 q. Les cardinaux de son obédience lui don- 
nèrent un succcjiscur, de même que les cardi- 
naux français en donnèrent un à Clément VU , 
mort le 16 septembre 1394. L’Église se trouva 
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ainsi divisée entre deux papes et deux colleges 
de cardinaux, qui s’anathématisaient récipro- 
quement. En même temps qu’ils ébranlaient la 
foi catholique , ils renversaient cette souverai- 
neté temporelle de l’Eglise que les conquêtes 
du cardinal Albornoz avaient fondée. Plusieurs 
des villes affranchies par les Florentins, dans la 
guerre de la liberté, conservèrent leur admi- 
nistration républicaine; mais le plus grand nom- 
bre , surtout dans la Romagne , retomba sous le 
joug de petits tyrans. 

La part que la reine Jeanne de Naples avait 
prise dans le schisme, en appuyant ce que les 
orthodoxes nommaient la révolte de Rol^ert de 
Genève et des cardinaux , réveilla le ressenti- 
ment que le roi Louis de Hongrie conservait 
contre elle, pour le meurtre de son premier mari. 
Elle en avait depuis épousé successivement trois 
autres , sans avoir jamais eu d’enfans ; et son 
héritier naturel, le dernier prince de la race du 
conquérant Charles d’Anjou , était Charles de 
Durazzo , petit-fils d’un frère de Robert, et cou- 
sin du roi de Hongrie, à la cour duquel il était 
élevé. Le vieux Louis apprenant qu’Urbain VI 
avait excommunié et déposé Jeanne, chargea 
Charles de Durazzo de ^nettre cette sentence à 
exécution. Il lui confia une armée, avec laquelle 
le jeune prince traversa l’Italie sans trouver nulle 
pai't de résistance. Il entra dans Naples, le \^ juil- 


cnAP. 

1378“ 


VIII. 

i38a. 


* 


DIgitizeü b/ Google 




286 HISTOIRE UE LIBERTÉ 

tHAP. VIII. let i 38 i , et s’y St proclamer roi sous le nom de 
iï7« i3tt». CJjai-les III. La reine Jeanne, qui n’avait pu 
f armer personne pour sa défense, fut contrainte 
de se rendre à lui cinq semaines plus tard. Après 
•l’avoir retenue neuf mois en prison , il la St 
étouffer sous un lit de plume. Le vieux Louis 
de Hongrie survécut peu à cette révolution; il 
mourut le 11 septembre i 38 u j laissant pour hé- 
• ritière une 611 e /à qui Charles de Durazzo dis- 
puta bientôt la couronne de Hongrie. L’empe- 
reur Charles IV était mort avant lui', à Prague, 
le'-29 novembre 1 3'78 , et avait été remplacé par 
le crapuleux Wenceslas son 61 s. Vers le même 
temps, en i 38 o', la couronne de France avait 
passé à un enfant , Charles VI , qui depuis devint 
' fou. L’Italie avaif peu à craindre de l’étranger; 
ses dangers naissaient dans son propre sein. 

' Les deux républiques de iV enise et de Gênes 
se regardaient comme rivalesf et en toute occa- 
sion elles se trouvaient en opposition l’une à 
l’autre. Les Génois, qui faisaient un grand com- 
merce en Chypre , y avaient excité le ressenti- 
ment du peuple, qui, en 1872, se souleva dans 
* une fête publique , et massacra tous les Géngis 
qu’il put atteindre. La république vengea l’in- 
j^ure faite, à ses citoyens^ elle- conquit , en i373^ 
l’île de Chypre ; et usant avec modération de»sa 
■victoire, elle la rendit en Sef à la maison de 
Lusignan» Les Vénifiens cependant oû'rirent leu» 
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alliance aux Chypriotes; et, en iSyS, ils s’uni- 
rent à eux pour assiéger les Génois à Faina- 
gosta. De leur côté, les Vénitiens ayant eu plu- 
sieurs querelles avec le roi Louis de Hongi’ie , 
et avec F rançois de Carrare , seigneur de Pa- 
doue , avaient toujours trouvé les Génois alliés 
avec l’un et avec l’autre. Les deux républiques 
enfin s’étaient attachées aux deux factions op- 
j)osées qui se disputaient les restes de l’empire 
de Constantinople arrivé à son dernier déclin. 
Comme l’animosité mutuelle allait croissant, la 
flotte génoise et la flotte vénitienne se rencon- 
trèrent, au mois de juillet 1378, devant Antium; 
elles s’attaquèrent au milieu de la tempête , et les 
Génois furent battus. Ce fut le premier combat 
d’une guerre terrible. Les Génois chargèrent 
Lucien Doria de les venger. Étant entré dans 
l’Adriatique au mois de mai 1379 , il rencontra , 
le 29, devant Pola, Vettor Pisani qui comman- 
dait la flotte vénitienne. Lucien fut tué dès le 
commencement du combat; mais l’acharnement 
des Génois en redoubla, et la flotte vénitienne 
fut presque détruite. Le sénat fit jeter en prison 
V ettor Pisani , le plus grand amiral de la répu- 
blique, pour le punir d’un désastre qu’on eût 
évité en suivant ses conseils; car il avait com- 
battu malgré lui , par l’ordre exprès, du sénat. 
Pierre Doria , qui remplaça Lucien dans le com- 
j(|andement des Génois, vint, le 6 août, atla- 
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• 

CHAP. VIII. quer le canal ou port de Cbiozza, à vingt-cinq. 

1378.1382. au midi de Venise. C’est une des nom- 

f. breuses ouvertures qui coupent Xa^re y ou la 

• longue digue formée par la nature entre la lagune 
et la mer. En même temps, François de Carrare 
envoya une flottille de barques padouanes atta- 
quer par derrière les Vénitiens qui défendaient 
cette ouverture. Le port de Cliiozza fut forcé , 

' et le 16 août les Génois s’emparèrent aussi de la 
ville de Cliiozza, bâtie comme Venise dans l’en- 
ceinte de la lagune. La flotte génoise ayant 
pénétré dans cette enceinte , pouvait arriver 
. jusque dans les canaux de Venise. Jamais la • 
république ne s’était ^nle dans un plus grand 
danger, jamais elle n’offrit d’acheter la paix par 

* plus d’humiliations, par de plus grands- sacri- 

, fices. Mais les Génois , le roi de Hongrie et le 

seigneur de Padoue repoussèrent toutes ses 

• avances. Pierre Doria déclara qu’avant de faire 
la paix , il voulait brider de sa main les chevaux 
de bronze de la place de Saint -Marc, les mêmes 
qu’on a vus sur la place du Carrousel à Paris. Les 
Vénitiens, poussés à bout, redoublèrent d’ef- 

^ ’ forts et de patriotisme; ils tirèrent Vettor Pisani 
de son cachot , pour lui confier le commande- 
ment d’une nouvelle flotte ; ils fermèrent leurs 

• canaux par des estacades ; et rappelant tous 
/ leurs vaisseaux dispeisés dans les mers du 

. V Levant , ils les mirent sous les ordres d^m 
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uutre de leurs grands citoyens , Carlo Zeno. La 
défense de Venise était toutefois tellement dou- 
teuse, que la seigneurie se préparait k se retirer 
à Candie au premier revers. Mais le 1 °' janvier 
i38o , Girlo Zeno parut avec la flotte qu’il avait 
rassemblée dans le Levant ; et les Vénitiens , au 
lieu de se laisser assiéger, se proposèrent d’en- 
fermer cux-mémes, dans la lagune de Chiozza, 
la flotte génoise qui y était entrée victorieuse. 
Ils réu.ssii’cnt en efl'et k fermer d’abord le canal 
de Chiozza , ensuite tous les autres ports ou 
• canaux qui coupent l’aggère. Chacun de ces 
succès fut cependant acheté par un combat ^ 
acharné. Quarante-huit galères, et quatorze mille 
marins ou soldats génois, se trouvaient enfermés 
dans Chiozza. Leur patrie ne les y abandonnait 
pas; elle envoya dans l’Adriatique une nou- 
velle flotte pour leur délivrance , en même 
temps que le seigneur de Padouc Cl des efl’orts 
luouis pour ouvrir avec eux une communi- 
cation. Mais les Vénitiens, tout en res-seiTarit 
toujours davantage les .-issiégés , réussirent à 
éviter la bataille qui leur était sans ces.se ofl’eiie. 
Les Génois, reconnaissant enfln qu’ils ne pou- 
vaient sauver leurs .galères , construisirent des 
bateaux avec lesquels ils se flattaient de pou- 
voir au moins rejoindre la flotte de leurs com- 
patriotes ({ui les attendait ^dans la haute mer. 
Au moment où ces bateaux étaient transportés 
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CMP. vin. au rivage, ils fureut brûlés par les Vénitiens. 

i37S-i38a. XouLe autre ressource étant alors enlevée aux 
Génois , et la faim commençant k les presser, ils 
furent enfin réduits , le 21 juin i38o, à se rendre 
k discrétion. Malgré cet immense revers , les 
Génois ne furent pas abattus. Les Vénitiens , 
pressés du côté de terre , se virent même obligés 
d’abandonner Trévise , et de se renfermer de 
nouveau dans leurs lagunes. Cependant les deux 
républiques se sentaient également épuisées, et 
elles finirent par signer, le 8 août i38i, un traité 
de paix qui les rétablit k peu près dans les rap- 
, ports où elles se trouvaient avant la guerre. Le 
traité des Vénitiens avec le roi de Hongrie leur 
fut plus désavantageux j ils lui cédèrent toute 
la Halniatie; mais comme ce roi mourut un an 
après, ils profitèrent des embarras où se trouva 
sa fille, pour recouvrer leurs posses.sions dans 
cette province. 

La même année 1378 fut, pour ritalie, des 
plus fécondes en événemeus. La discorde , fer- 
mentant depuis long-temps k Florence entre la 
haute bourgeoisie qui administrait la république, 
et la dernière classe du peuple qui réclamait 
une égalité plus complète , éclata tout k coup. 
Les formes de la constitution florentine étaient 
entièrement démocratiques : le peuple était seul 
.souverain : la noblesse et la faction gibeline 
étaient exclues de toute participation aux ma- 


o 


Digiltzed ' 


EN ITAI.rB. 


i : 

i , 


'1 


291 

gislratures ; mais une grande égalité semblait ««*'’• vm. 
régner dans tout le reste de la nation , et l’appel ‘^7* '**® 
des citoyens par le sort , aux premières dignités 
de l’État, devait la rendre encore plus complète. 
Cependant , si le gouvernement est institué pour 
le bien de tous, il s’en faut de beaucoup que 
tous, en étant investis du pouvoir, puissent in- 
différemment lui faire atteindre ce bien, objet 
des efforts communs. L’éducation et le loisir qui 
permet la réflexion sont deux conditions éga- 
lement nécessaires, pour que le citoyen arrive 
au complet développement de sa raison , et 
connaisse ce qui constitue l’avantage de tous, . 
s’il arrive à l’administration de la chose publi- 
que. Ceux qui n’ont pas appris à penser, ceux 
à qui leurs travaux manuels ne laissent pas le 
temps de réfléchir, ne sauraient entreprendre 
de conduire leurs compatriotes dans la carrière 
si difRcile du gouvernement. Il y avait à Flo- 
rence, comme partout^ une distinction à faire 
entre les familles que leur fortune avait mises 
à portée de développer leurs facultés intellec- 
tuelles, et les familles qui devaient, pour vivre, 
se livrer à un travail mécanique qui rend ces 
facultés plus obtuses. Cette distinction se pro- 
nonçait dans la répartition des citoyens entre les 
corps d’arts et métiers. Il y avait vingt-une de 
ces' corporations. On désignait les sept supé- 
rieures par le nom de sept arts majeurs. Dans 
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célles-là seules, on choisissait les magistrats. 
Les arts majeurs comprenaient des familles qui 
s’étaient tellement enrichies par le commerce , 
qu’elles rivalisaient en magnificence avec les 
princes : on les désignait par le nom' nouveau 
de nobles populaires , nobili popolani. C’était 
parmi eux que s’étaient signalés des hommes 
qui avaient montré pour l’administration de la 
république autant de talent que de vertus. 

Mais ces grandes familles n’étaient pas demeu- 
rées unies; on les avait vues se partager en deux 
divisions que dirigèrent d’abord les Albizzi et 
les Ricci. Les premiers étaient du nombre de 
ces familles que la révolution, qui chassa les 
Gibelins, avait mises, depuis plus d’un siècle, à 
la tête de la république. Ils se faisaient une 
religion de maintenir le parti guelfe dans sa 
pureté, et ils faisaient exécuter à la rigueur 
la loi di admonition y qui écartait des magistra-* 
tures tous les descendans d’anciens Gibelins , et , 
sous ce prétexte, tous les hommes nouveaux : 
leur faction' était donc essentiellement aristocra- • 
tique. Les Ricci, au contraire, et, avec eux, 
les Scali , les Strozzi, les Alberti et les Mcdici 
étaient parvenus plus tard à une grande opu- 
lence : le nom des Medici n’avait point été pro- 
noncé avant le milieu du siècle, et leurs adver- 
saires profitaient de l’obscurité de leur origine 
pour prétendre que leurs ancêtres étaient Gi- 
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belins. L’intérêt des hoinines nouveaux les por- chap. vm. 
lait à soutenir les opinions démocratiques, et »378ri3s». 
à demander en même temps qu’on mît en oubli 
la distinction de Guelfes et de Gibelins qui ne 
se rapportait plus à rien de réel. Les Huit deJa 
guerre , qui avaient dirigé avec tant d’habileté 
et de courage l’attaque des Florentins contre le 
saint siège , et qui avaient été conservés trois 
ans en charge , étaient tous de la faction des 
Ricci. En armant la république contre l’Eglise , 
ils semblaient lui avoir fait adopter tous les prin- 
cipes des Gibelins. Mais lorsque les citoyens , 
fatigués du poids des impôts, commencèrent à 
soupirer après la paix , les Albizzi profitèrent 
de leur dégoût pour faire revivre contre leurs 
adversaires les accusations de gibelinisme. Ils 
songèrent même, sous ce prétexte, à les ex- 
clm’e de leur patrie. L’aigreur croissante entre 
les deux factions fit pressentir qu’elles ne tar- * 

der aient pas à en venir aux mains, lorsque Sal- 
vestro de Medici fut appelé par le sort à être 
• gonfalonier au mois de juin 1378. Il proposlà 
une loi pour ..suspendre les procédures de X ad- 
monition^ que les Albizzi dirigeaient contre tout 
son parti. Le collège. ou conseil étroit de la sei- • 
gncuiie la,.rejeta comme trop favorable aux 
Gibelins. Salvestro de Medici en appela alors , 
le 18 juin, au conseil du peuple, et au peuple 
lui-même. Une indignation violente se mani- 
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CHAP. viii. festa aussitôt contre cette étroite oligardiie , 
i378-i58a. ^ gQ^g prétexte de maintenir dans sa pureté 

Fancicn parti guelfe, avait frappé d’exclusion 
tant de noms honorables, avait entretenu des divi- 
sions dans une républicpie qui demandait k être 
unie , et mis en question les droits civiques d’une 
moitié des Florentins; »La loi proposée par Sal- 
vestro de Medici passa dès-lors à une grande 
majorité. ' ^ 

Mais cette première victoilhe i*évèîlla ime dis-^ 

' eussion plus vive sur les droits- et l’égalité dés 

citoyens j sur les privilèges dès nobles popu- 
laires, sur lés artifices par lesquels ils -s^ét aient 
attribué exclusivement iês- magistratures , sur 
’ la ■^prérogative des arts majeurs en opposition 
avec les arts; mineurs, sur la condition: servile 
enfin des nombreux artisans qui devaient mar* 
cher sous la bannièrè dés arts majeurs, sans être 
^ admis à former eux-mêmes une corporation ^ 

ou 'à jouir d’aucun des avantages attachés à ces 
associations.; Par la loi qu’avait portée *Medici| 
il • pourvoyait' seulement ' k ce qu’on n’èxclùt • 
plus de nouvelles familles de la magistrature^ 
par le motif' que leurs ancêtres étaient Gibelins. 

■ ♦ j^îentôt le peuple demanda que ceux qui avaient 
été précédemment exclus par ïizdmonition fus^ 
sent restitués dans tous leurs droits; puis il de- 
manda que les arts; mineurs fussent adOiis à 
fournir des méiubres de da magistrature , dans 
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la Qiêine pi*oportion que les arts majeurs 5 enfin cbap. viu. 
que trois nouvelles corporations fussent établies 
. pour admettre les ouvriers teinturiers , tisse- 
rands, foulons, et autres employés par les fa- 
bricans de lainage : car ces hommes soumis à 
Vart de la laine ^ sans avoir aucune part à son 
administration , se regardaient comme privés 
de tous droits politiques. Ils formaient à Flo- 
rence une partie très nombreuse de la popula- 
tion qu’on désignait par le sobriquet de Ciompi, 

La seigneurie était loin de vouloir céder à ces 
demandes : elle se flatta de contenir le peuple 
par la terreur ; et le 20 juillet elle fit mettre un 
des chefs des Ciompi à la torture , comme pré- 
venu de complot contre l’État. Ge fut le signal 
de l’explosion. Les Ciompi et toutes les classes 
plus pauvres d’artisans prirent les armes. La 
seigneurie voulut appeler k son secours la mi- 
lice urbaine ; mais celle-ci n’osa pas s’assembler. 

Le 22 juillet , lés Ciompi firent le siège du pa- 
lais du podestat, et s’en emparèrent ; le 23 , ils 
attaquèrent le palais de la seigneurie , et ils s’en 
rendirent également maîtres. Dans ce moment , 
un cardeur de laine , nommé Michel de Lando , 
marchait pieds nus , en veste courte , k la tête • 
du peuple , portant k la main le gonfalon de 
l’État , qu’il avait enlevé du palais du podestat. 

Une acclamation partie de la foule qui le sui- 
vait le proclama gonfalonier. Dans les trois jours 
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o«AP. vHi. précédens , la populace, maîtresse de la ville, 
i 378 -i 3 Sa. y commis beaucoup de désordre et de 

crimes ; mais elle n’eul pas plus tôt donne un 
nouveau chef à l’Etat, que celui-ci, avec un 
courage et une capacité admirables , s’occupa 
de rétablir l’ordre et la paix. Il régla qu’à l’a- 
venir la magistrature suprême serait composée 
de trois membres des arts majems , trois des 
arts mineurs , et trois des Ciompi. Eu même 
temps , il lit cesser le désordre , le pillage et l’in- 
cendie ; il rendit aux tribunaux leur autorité , à 
tous les ordres leur sécurité , et il fit voir ainsi 
combien un gouvernement libre avait répandu 
d’idées saines et de sentimens élevés , même 
dans la dernière classe du peuple. Les Ciompi, 
à la vérité , ne surent pas se soumettre au gou- 
venieinent qu’ils avaient eux-mcines institué ; 
ds s’insurgèrent de nouveau -, mais Michel de 
f. Lando les attaqua vigoureusement, les vain- 

» ' quit, et en chassa un grand nombre de la ville. 

Toutei’ois le parti pojiulairc est bien près de 
sa tlél’aite , ([uand ses chels les plus modérés sc 
retournent conti'e les plus ai'dens pour les com- 
primer; eflrayés des excès condamnables com- 
* mis par quelques uns de leurs fiiutcurs , ils se 
inivcnt ainsi eux-mêmes de toute vigueur- , ils 
désarment les combaltaus qui les ont l’ait vaiu- 
cre, ils SC délient de leurs amis et se livrent 
. a leurs ennemis. Un homme du peuple avait 
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vaincu les partisans de ranai’chie qu’un autre vm.^ 
que lui n’aurait pu vaincre : mais aussitôt Flo- 
rence rougit d’avoir confié tant de pouvoir à 
un homme du peuple , et dès le prochain tirage 
de la magistrature , on ne permit point aux 
trois Ciompi , qui avaient été désignés comme 
prieurs, de siéger dans la seigneurie ; Georgio 
Scali , Salvestro de Medici, Benedetto Alberli, 
furent mis à la tète de la répubUque. C’étaient 
des adversaires de l’aristocratie , aristocrates 
eux -mêmes ; ils découvrirent un complot des . 

Albizzi leurs anciens rivaux pour opérer une 
révolution , à l’aide des troupes de Charles III , 
roi de Naples , qui traversaient alors la Tos- 
cane , et ils firent périr sur l’échafaud ces hom- 
mes qui avaient long-temps administi'é la ré- 
publique avec gloire. Malgré la confession des 
prévenus , le public ne fut point convaincu 

t 

qu’ils fussent réellement coupables. Bientôt les 
diefe de la nouvelle administration se divisèrent 
de nouveau 5 quelques uns d’entre eux , se 
croyant désormais sans rivaux , voulurent abu- 
ser du pouvoir avec insolence. Georgio Scali, 
apprenant qu’une de ses créatures , accusée de 
faux témoignage, était deuas les prisons du ca- 
pitaine du peuple , qui lui faisait son procès , 
força le palais de ce Juge le i3 janvier i38a , à 
la tête d’une troupe de gens armés , le livra au 

son prisonnier. Pc- 


})illage , et remit en fiberté 
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cHAp. vin, nedelto Albcrti , qui avait toujours agi de bonne 
*378 1 382 . Qi dans les principes d’un austère républi- 

canisme , fut indigné de la conduite de ses an- 
ciens associés; il appela le peuple à venger l’hon- 
neur des tribunaux ; il se rapprocha pour cela 
des arts majeurs et du parti des Albizzi. Géor- 
gie Scali fut mis en jugement et puni du der- 
nier supplice. Mais en même temps l’aristocratie 
sentit, lorsqu’un de ses adversaires avait péri 
et que l’autre s’était décrédité en le sacrifiant , 
qu’elle avait recouvré le. pouvoir; la ville se 
souleva le 21 janvier, au cri de vwe le parti 
guelfe ! Les nobles , les riches marchands , les 
Albizzi , et toute la haute bourgeoisie comprise 
dans les arts majeurs , s’emparèrent de la place 
publique, et créèrent une halle ^ ou commission 
suprême , pour réformer l’État. Celle-ci abolit 
toutes les lois qui avaient été la conséquence de 
" la révolution, ou du tumulte des Ciompi^ elle 
exila Michel de Lando, Benedetto Alberti, et 
tous ceux qui s’étaient signalés pendant toute 
la durée du soulèvement; enfin elle reconstitua 
plus solidement qu’elle n’eût encore existé l’a- 
ristocratie des nohili popolani. 

Des révolutions analogues éclataient en même 
temps dans les autres républiques italiennes. On 
pouvait démêler le même progrès dans toutes; 
dans toutes on voyait le parti qui s’était élevé 
comme démocratique au pouvoir, tourner vers 
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Faristocratie dès qu’il en était en possession ; 
la génération nouvelle qui arrivait à l’admi- 
nîstration prétendait se faire un droit hérédi- 
taire des attaques de ses pères contre l’héré- 
dité ÿ dans toutes surgissaient en même temps, 
des classes tout-à-fait inférieures , de nouveaux 
tribuns qui disputaient à la haute bourgeoisie 
une place que celle-ci avait conquise sur la 
noblesse. A Gènes, les hommes nouveaux écar- 
tèrent du gouvernement les anciennes familles 
des Doria, des Spinola, des Grimaldi, des Fies- 
chi , et ils se rangèrent , peu après le milieu du 
siècle , sous les étendards de deux familles plé- 
béiennes , les Adorni qui étaient Guelfes , les 
Frégosi qui étaient Gibelins. En même temps 
qu’ils protestaient de leur haine pour l’aristo- 
cratie, de leur détermination de ne jamais per- 
mettre que le doge fût tiré d’une famille noble', 
ils se battaient pour les Adorni ou*' les Frégosi 
avec le même enthousiasme , avec le jucme zèle 
de clientelle que leurs ancêtres l’avaient fait 
pour les Doria ou les Fieschi. Les guerres ci- 
viles ruineuses dans lesquelles la rivalité entre 
ces familles précipita la république de Gênes , 
et la crainte que les Visconti ne profitassent de 
ces troubles pour l’asservir, déterminèrent enfin 
Antoniotto Adorno, qui était doge en 1396, à 
faire déférer, le 26 octobi’e, la seigneurie à 
Charles VI , roi de France, dans l’espoir que ce 
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cHàPi VIII. moaar(|ae éloigné' prêterait au gouvernement 
i378-i3»a. force de son nom', sans avoir ni la puissance y 
ni le désir d’altérer "réellement les libertés de 
la république. < * » . . » • 

A Sienne, on avait vu se ’succéder^plusieurs 
aristocraties’ roturières. Après que la noblesse . 
eut été' exclue de toutes 'les .magistratures pu- 
bliques j la seigneurie , ' qui était composée de 
neuf membres, et renouvelée i tous les deux 
mois, avait trouvé moyen de se réserver à elle- . 
même l’élection de celle qui devait la rempla- 
cer : dès-lors cette élection n’avait plus roulé 
qu’entre quatre-vingt-dix familles de riches 

marchands, qui demeurèrent^ de 1288 à i 355 , 

• 

les vrais dominateurs de la république. On ap- 
pela cette première aristocratie bourgeoise , 
l’ordre , ou le mont des Tzeu/l La jalousie qu’elle 
excita dans le rang immédiatement inférieur 
au sien , causa la révolution que l’empereur 
Charles IV favorisa , lors de son premier pas- 
sage à Sienne , dans l’espoir de demeurer maître 
de cette ville.' Les furent, comme les no-* 
bles^ exclus de toute < participation au^go^ver- 
nement. On convint de les remplacer par une 
magistrature populaire de douze membres choi- 
sis dans la bourgeoisie. Mais celle-ci ne fut pas 
plus tôt arrivée au pouvoir qu’elle prétendit 
garder un juste milieu entre l’aristocratie qu’elle 
venait d’exclure, et la démagogie- dont. elle 
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mloutait l’invasion. Un ordre , ou mont des 
douze, fut formé de ces familles bourgeoises, 
qui prétendaient n’aspirer qu’à une honnête mé- 
diocrité ; et cet ordre une fois en possession de 
la magistrature, ne devint pas moins exclusif 
que ne l’avait été le précédent. U devint aussi 
également odieux; et lorsque Charles IV re- 
vint à Sienne pour la seconde foi§, en i368, 
les douze furent dépouillés du pouvoir, tandis 
qu’un troisième ordre , qu’on nomma des refor- 
mateurs, fut formé dans les classes inférieures 
en richesse et en éducation au mont des neuf 
et au mont des douze. Cet ordre ne prétendit 
pas d’abord usurper tout le gouvernement à lui 
seul ; il ne demanda qu’un partage égal avec les 
deux autres ; mais bientôt il montra de l’impa- 
tience de ce qu’étant de beaucoup plus nom- 
breux que les ordres' supérieurs , il n’avait pas 
plus d’influence. Ses prétentions occasionnèrent 
souvent des émeutes et des changemcns dans la 
constitution. Dans le temps où les Cioinpi s’é- 
taient emparés du pouvoir à Florence, les ré- 
formateurs , qui se regardaient comme à peu 
près de même condition , firent alliance avec 
eux ; mais , se livrant en aveugles à des passions 
soudaines , on les accusa souvent do mauvaise 
foi aussi-bien que d’imprudence ; ils fui-ent enfin 
chassés de Sienne le a4 mars i385, après un 
combat acharné contre les autres sections de la 
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bourgeoisie. Quatre mille d’eùtre eux furent 
envoyés en exil , et Sienne demeura dès -lors 
affaiblie et ébranlée dans ses principes de liberté. 

La terreur dans laquelle la maison Visconti 
avait tenu Florence et les autres républiques, 
s’était un peu calmée j Bernabos, qui commen- 
çait k devenir vieux, avait partagé les villes 
de sa domination entre ses nombreux enfans. 
Son frère Galéaz était mort le 4 f^oût 1378 , et 
il avait été remplacé par son fils Jean Galéaz, 
qu’on nommait le comte de Vertus,- parce que 
ce comté , en Champagne , lui fut donné par 
Charles V, dont il avait épousé une sœur. Ber- 
nabos aurait volontiers dépouillé son neveu de 
l’héritage paternel pour l’attribuer à ses pro- 
pres enfans ; et Jean Galéaz, qui avait découvert 
plusieurs complots dirigés contre lui , ne pro- 
férait aucune plainte j mais il s’enfermait dans 
le château de Pavie, où était fixée sa résidence; 
il en avait doublé les gardes, et il feignait de se 
■ croire entouré d’assassins. En même temps, il 
s’était jeté dans la haute dévotion , et toujours 
en prières , un rosaire k la main , entouré de^ 
religieux , il ne parlait que de cérémonies ex- 
piatoires et de pèlerinages. Son oncle le regar- 
dait comme un homme pusillanime et indigne 
de régner. Au commencement de mai i385 
Jean Galéaz fit dire k Bernabos qu’il avait fait 
vœit de se rendre en pèlerinage k Notre-Dame 


EN ITALIE. 3o3 

de Varèse, près du lac Majeur, et qu’il serait 
cliarmé de le voir à son passage. En effet , Ber- 
nabos vint l’attendre avec ses deux fils à peu de 
distance de Milan. Je^ifeGaléaz arriva, escorté, 
suivant sa coutume , d’une garde nombreuse ; 
il paraissait se troubler au moindre bruit qui 
se faisait autour de lui. En rencontrant son 
oncle , le 6 mai , il se hâta cependant de descen- 
dre de cheval , et vint l’embrasser respectueu- 
sement. Mais tandis qu’il le tenait dans ses bras , 
il dit en allemand à ses gardes , streike , frappez 5 
et ceux-ci, se jetant sur Bernabos, le désar- 
mèrent , et l’entraînèrent avec se.s deux fils loin 
de son neveu. Jean Galéaz fit, à plusieurs re- 
prises , empoisonner son oncle dans la prison 
où on le jeta; mais celui-ci, qui se défiait de 
, tous les aliniens qu’on lui offrait, ne succomba à 
ces tentatives répétées que le 18 décembre i385. 

Toute la Lombardie se soumit sans difficulté 

* 

4 Jean Galéaz. Son oncle n’avait inspiré à per- 
sonne ni affection ni estime. Le neveu n’avait 
pas néanmoins plus de droits à de tels sentimens. 
Sans pitié , sans foi , il joignait k une ambition 
dévorante, au génie des grandes entreprises, et 
à une constance inébranlable , une timidité per- 
sonnelle qu’il ne songeait, point à cacher. Le 
moindre mouvement qui excitait sa surprise 
. lui causait des accès nerveux de terreur : au- 
cun prince n’employait tant de soldats k garder 
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cnAP. VIII. son palais , ou ne multipliait autant que lui les 
précautions de la défiance; il semblait recon- 
naître qu’il était l’ennemi de tout le monde. 
Mais les vices de la tyrannie n’avaient pas dé- 
truit en lui l’habileté. Il savait faire usage de 
ses immenses richesses sans les prodiguer ; ses 
finances étaient toujours florissantes , ses villes 
bien gardées et bien approvisionnées ; ses ar- 
mées bien payées , et tous les caj)itaines d’aven- 
ture répandus dans toute l’Italie recevaient 
des pensions de lui, prêts à retourner à son ser- 
vice dès qu’il les appelait. Il encourageait les 
guerriers de la nouvelle école italienne ; il sa- 
vait les distinguer, les récompenser et se les 
attacher. Depuis le milieu du siècle , beaucoup 
de jeunes Italiens s’étaient engagés, pour se for- , 
\ mer aux armes, dans les troupes allemandes , 
anglaises et françaises , qui inondaient l’Italie , 
et bientôt ils avaient montré que la vaillance 
italienne avait l’avantage sur la bravoure bru^ 
taie des barbares , parce qu’elle était dirigée par 
. la réflexion et l’intelligence d’une nation cm- 
lisée, qui savait perfectionner également et ses 
armes et sa tactique. Un gentilhomme roma- 
gnol, Albéric, comte de Barbiano, ancêtre des 
princes Belgioioso de Milan , forma , sous l’in- 
vocation de saint George, une compagnie où il 
ne voulut admettre que des Italiens , et il la 
> mit, en 1378, au service d’Urbain VI. Cette 
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compagnie défit au Pontemolle celle des Bre- chap. vm. 
tons attachée à Clément VII , qu’on regardait '385-i4oa. 
comme la plus formidable d’entre les troupes 
étrangères. Dès -lors la compagnie de Saint- 
George fut la vraie école de la science militaire 
en Italie ; tous les Jeunes gens qui se sentaient 
du courage , du talent et de l’ambition , y ac- 
couraient de toutes parts, et toupies capitaines, 
qui vingt ans plus tard arrivèrent à une si haute 
réputation , se firent gloire d’y avoir servi. 

Jean Galéaz ne se fut pas plus tôt affermi sur 
le trône de Milan, qu’il reprit le projet de sub- 
juguer le reste de l’Italie. Les deux principau- 
tés des délia Scala de Vérone , et des Carrara de 
Padoue, tentèrent les premières son ambition. 

La maison délia Scala avait produit, au com- 
mencement du siècle , de grands capitaines et 
d’habiles politiques ; mais leurs successeui s 
avaient été de jeûnes princes efféminés , vi- 
cieux, cruels, qui n’arrivaient presque jamais 
au pouvoir qu’en se défaisant de leurs frères par 
le fer ou le poison : la maison de Carrara, au 
contraire , qui se glorifiait d’être attachée au 
parti guelfe, pouvait passer pour vertueuse, 
quand on la comparait à celle des autres tyrans 
italiens. François de Carrara , qui régnait alors , 
ses fils et son petit-fils , étaient des hommes de 
cœur, doués d’une grande capacité , et ils avaient 
su gagner l’affection de leurs sujets. La répu- 
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blique de Venise ne pardonnait point à Carrara 
de s’être allié contre elle aux Génois et au roi 
de Hongrie. Après la mort de celui-ci , elle en- 
gagea Antonio délia Scala k marcher sur Pa- 
doué, en lui offrant des subsides pour l’aider k 
faire la conquête de cet Etat. Carrara fit ce 
qu’il put pour se réconcilier avec le prince son . 
voisin , qu’il vainquit k plusieurs reprises en 
i386, ou pour traiter avec la république, tou- 
jours prête k réparer les pertes du seigneur de 
Vérone. Ne pouvant obtenir la paix, il fut enfin 
réduit k accepter l’alliance que lui offrait Jean 
Galéaz Visconti. Celui-ci prit Vérone le i8 oc- 
tobre 1887 ; alors, au lieu de remettre k Car- 
rara la ville de Vicence, comme il s’y était en- 
gagé, il offrit immédiatement son alliance aux 
Vénitiens contre Padoue. La république fut 
assez imprudente pour l’agréer : Padoue, long- 
temps assiégée , fut livrée à Visconti le 23 no- 
vembre i388, et Trévise peu de jours après; en 
sorte que les frontières du seigneur, de Milan 
s’étendirent jusqu’au bord des lagunes. Il n’y 
eut pas plus tôt planté ses drapeaux qu’il me- 
naça Venise, qui lui avedt facilité ces conquêtes. 

Tout le reste de la Lombardie dépendait du 
seigneur de Milan. Le marquis de Montferrat 
était élevé k la cour de Jean Galéaz, qui gou- 

f 

vernait ses Etats comme tuteur de ce jeune 
prince. Albert, marquis d’Este, qui succéda, 
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le S 26 mars i388, à son frère dans la souverai- 
neté de Ferrare , au préjudice de son neveu 
Obizzo , fit trancher la tête à celui-ci, ainsi 
qu’à sa mère , et livra presque tous ses parens 
à d’affreux supplices , à la suggestion de Jean 
Galéaz, qui voulait le rendre odieux au peuple, 
pour que le seigneur de Ferrare sentît bien qu’il 
n’avait que lui pour appui. Par une politique 
non moins horrible, Jean Galéaz dénonça au sei- 
. gneur de Mantoue sa femme, qui était fille de 
Bernabos, cousine et belle-sœur de Jean Galéaz : 
U fabriqua de fausses lettres qui devaient la 
faire paraître coupable aux yeux de François 
de Gonzaga son mari. Il les fit cacher dans son 
appartement , et il indiqua ensuite k Gonzaga 
le lieu où il les trouverait. Celui-ci, dans un 
accès de fureur, fit, en i3go, couper la tête à 
sa femme , et torturer et pendre son secrétaire. 
Ce ne fut qu’au bout de plusieurs années qu’il 
découvrit 1a vérité. Ainsi tous les princes lom- 
bards étaient ou asservis, ou décriés pour les 
forfaits que Visconti leur avait fait commettre , 
et par lesquels il les tenait dans sa dépendance. 
Alors il commença k tourner ses regards vers 
la Toscane, et dans les années i388 et i38q , 
les Florentins furent alarmés , k plusieurs re- 
prises , par ses tentatives pour s’emparer de 
Sienne, de Pise, de Bologne, de San Miniato, 
de Cortone et de Pérouse. Aucun de ces pro- 
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jets n’avait encore réussi; )nais les Florentins 
.3S5-U01. voyaient leur danger s’accroître, et ils savaient 
bien ciue si le tyran ne les attaquait pas encore, 
c’est qu’il les réservait pour être les derniers. 

L’arrivée à Florence de François II de Car- 
rara, qui venait offrir à la république ses ser- 
vices et sa haine contre Jean Galéaz , détermina^ 
celle-ci à en appeler aux armes. Le seigneur de 
Milan , en recevant la capitulation de Padoue , 
avidt promis de donner , comme compensation , 
une autre seigneurie’ à la maison de Carrara, 
mais il avait laissé mourir de misère ou empoi- 
sonné François I" en prison , et il avait tenté 
de faire assassiner François II dans lAstésan ,* 
où il l’avait relégué; ce ne fat qu’au travers de 
mille dangers que celui-ci put s’enl^' et con- 
duire sa femme malade cnToscane. François 1 y 
laissa pom’ passer en AUemagne , ou il voulait 
susciter des ennemis k Jean Galeaz, tandis que 
ks Florentins s’allièrent aux Bolonais contre le 
sei'fneur de Milan , et mirent k la tête de leur 
armée Jean Hawkwood; qui dès-lors demeura 
toujours k leur service. Carrara, secondé par k 
duc de Bavière, gendi’e de Bernabos, qu il vou- 
lait venger, rentra dan» Padoue le 19 )um idgo 
par le Ut de la Brenta; U fut accueilli ayec en- 
thousiasme par les habitans, qui voyaient en 
lui moins un maître qu’un concitoyen , et il se 
remit en possession de l’héritage de ses petes. 


Digitizr Goo^^le 


À 




EN ITALIE. 3og 

Le commerce étendu des Florentins les avait chap. vm. 
é accoutumés à embrasser l’Europe dans leurs 
négociations; et comme ils consacraient leurs 
richesses à la défense de leur liberté , ils trou- 
vaient aisément au loin des alliés. Après avoir - 

appelé d’Allemagne, k leur solde, en i3go, le duc 
de Bavière, qu’ils opposèrent à Jean Galéaz, ils 
'firent venir de France, l’année suivante, le comte 
. d’Armagnac avec une formidable armée ; mais 
les Allemands, comme les Français, éprouvè- 
rent , avec étonnement , qu’ils n’étaient plus de 
force à se mesurer avec la nouvelle milice ita- 
lienne, depuis que celle-ci avait créé la science 
anilitairc,*pour remplacer la routine ordinaire 
des ultramontains. Armagnac fut battu et fait 
prisonnier le a5 juillet iSgi, près d’Alexandrie, 
par Jacques del Verme, et il mourut peu de 
jours après. Jean Hawkwood, qui, dans l’es- 
poir de se joindre à lui, avait pénétré fort avant 
dans la Lombardie avec les Florentins, eut bien 
de la peine à mettre son armée en sûreté , en 
lui faisant traverser des plaines inondées par 
l’Adige. Après cette campagne, la république , 
qui sentait le besoin de se reposer de ses efiPorts, 
fit la paix le q8 janvier iSga avec Jean Ga- 
léaz, quoiqu’elle ne pût prendre aucune con- 
fiance en lui , et qu’elle sût bien que ce traité 
ne la mettrait à l’abri ni de ses intrigues , ni de 
ses trahisons. « 
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En effet , les complots se succédèrent rapi- 
> 385 -r 4 oa. ^giiient. Lcs Florentins comptaient alors sur 
l’amitié des Pisans, parce que ce\ix-ci avaient mis 
à la tête de leur république Pierre Gain bacor ta , 
riche marchand, autrefois émigré à Florence, 
et attaché à la paix et à la liberté. Celui-ci était 
vieux , et avait pour secrétaire un ami d’en- 
fance , Jacob d’Appiano , aussi âgé que lui/ 
Jean Galéaz trouva pourtant le moyen de sé- . 
duire ce dernier, et de l’engager à se défaire , 
le 21 octobre i 3 ga, de Pierre Gambacorta, et 
de ses enfans. Appiario , secondé par les satel- 
lites que lui fournit le duc de Milan , se rendit 
maître de Pise ; mais, après sa mort, son filsv 
ayant peine à s’y maintenir^ vendit cette ville à 
Jean Galéaz en février 1399, en se réservant 
seulement la principauté de Piombino , qo’il 
transmit à ses descendans. A Pérouse , Pan- 
dolfe Baglioni , chef du parti de la noblesse et 
, des Gibelins , s’était mis, en 1890, sous la pro- 
tection de Jean Galéaz , qui l’aidait à changer 
en tyrannie l’autorité limitée qui lui avait été 
déférée. Il fut assassiné trois ans plus tard; et la 
république de Pérouse, livrée aux convulsions 
de factions opposées, fut enfin obligée de se 
donner à Jean Galéaz le 21 janvier i 4 oo. 

Les Allemands voyaient avec jalousie la gran- 
. ‘ deur croissante de Jean Galéaz, qui leur j)arais- 
sait anéantir les droits de l’empire sur l’Italie, cl 
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faire tarir la source des trüjuls qu’ils espéraient 
toujours se partager. Ils pressèrent l’empereur 
Wcnceslas de déclarer la guerre à VLsconti j 
mais, ce monarque , paresseux et débauché , 
après quelques menaces, ht entendre que, pour 
de l’argent, il légitimerait volontiers les usurpa- 
tions de Jean Galéaz; en effet, le mai iSqô, 
il lui accorda , pour le prix de cent mille llorins, 
un diplôme qui l’instituait duc de Milau et comte 
de Pavie, en comprenant dans son investiture 
vingt-six villes et leur territoire, jusqu’aux la- 
gunes de Venise. C’étaient les mêmes qui, plus de 
deux siècles auparavant, avaient signé la glorieuse . 

ligue lombarde. D’après la nouvelle bulle impé- 
riale , le duché de Milan devait passer à, la seule 
j)ostérité masculine et légitime de Jean Galéaz. ^ 

Celte concession de W enceslas causa un grand 
mécontentement en Allemagne; ce fut un des 
griefs de la diète de l’Empire, qui, le 20 août 1 4 oo , 
déposa Wenceslas, et lui donna pour successeq^' 

Robert, électeur palatin. Robert coitclut un traité 
de subsides avec la république üorentine, ou, 
pour mieux dire, il se mit à sa solde pour com- 
battre Jean Galéaz : mais, lorsqu’il rencontra, le 
21 octobre i 4 oi> ivoQ loin de Brescia , les troupes 
milanaises conduites par Jacob del Vernie, il 
éprouva, avec surprise, combien la gendarmerie 
allemande était mferieure à la gendarmerie ita- -p 

lienne; il ne fut sauvé d’une en'’-— 
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oHAp. Tiii. par Jacob de Carrara, qui lui avait amené uu 
i 385 -i 4 o 3 . corps de cavaliers italiens. Il dut se retirer avec 
honte en Allemagne, après avoir coûté des 
sommes prodigieuses aux Florentins. Jean Ga- 
' léaz pom’suivait cependant le cours de ses usur- 
pations J en 1 397 , il attaqua en même temps , sans 
déclaration de guerre, François de Gonzaga à 
Mantoue et les Florentins. Après avoir ravagé 
le Mantouan et la Toscane , il consentit à signer, 
le 1 1 mai 1 3 g 8 , sous la garantie des Vénitiens , une 
trêve de dix ans, pendant laquelle il ne devait 
rien tenter contre la Toscane; ce qui ne l’em- 
• pécha pas de prendre sous sa protection , en 1 399» 
les comtes de Poppi et les Ubertini dans les 
Apennins, et d’engager, le 11 novembre de 
la même année , la république de Sienne à se 
donner à lui. 

La peste s’était déclarée de nouveau en Tos- 
cane, et elle ôtait aux États libres toute leur 
vigueur. Les magistrats, sur la prudence ou la 
courage desquels ils avaient compté, succom- 
baient tous en peu de jours à la contagion, et 
laissaient le champ libre aux plus misérables in- 
trigans. C’est ce qui arriva à Lucques, où la mai- 
son guelfe des Guinigi comptait un grand nombre 
d’excellens citoyens qui exerçaient les premièrès 
magistratures ; ils périrent tous presque en même 
temps ; et un jeune homme de leur famille , Paul 
Guinigi , qui n’était distingué ni par le talent ni 
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par le caractère, profita de cette calamité pour chap. vm. 
s’emparer de la tyrannie, le i 4 octobre i 4 oo. Il 
abjura aussitôt le parti guelfe, dans lequel il * 
avait été élevé, et il se mit sous la pçotection 
de Jean Galéaz. A Bologne, les chefs de la ré- 
publique furent également moissonnés par la 
peste; et Jean Bentivoglio, qui prétendait des- 
cendre d’un fils naturel de ce roi Hensius , si * 

long-temps prisonnier des Bolonais, profita de 
l’état de langueur où la république était tom- 
bée, pour se faire proclamer seigneur, le 27 fé- 4 
vrier i 4 oi. Il voulut d’abord se ranger sons la 
protection de Jean Galéaz ; mais celui-ci, qui am- 
bitionnait pour lui-même la possession de Bo- ' . • 

logne , ne voulut pas l’y recevoir ; il le fit atta- 
quer l’année suivante. Bentivoglio fut défait à 
Casalecchio , le 26 juin 1 402. Sa capitale fut prise 
le lendemain par le général milanais; lui»même 
fut fait prisonnier et massacré deux jours après. 

Un autre général de Jean Galéaz s’était rendu 
maître d’ Assise, au mois de mai i 4 oo. Gênes, 

Pérouse, Sienne, Pise, Lucques et Bologne, 
avaient coup sur coup perdu leur liberté. Les 
Cancellieri dans les montagnes de Pistoia, les 
Ubaldini dans celles de Mugello , s’étaient domiés 
au duc de Milan. Les Florentins, ne pouvant 
plus communiquer avec la mer au travers des 
territoires de Sienne, Pise, Lucques ou Bologne , ' ^ 

voyaient se dessécher les sources de leur coin- 
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CHAP. vHi. ,incrce et de leurs rickesses ; jamais la république 
*1385.1402. s’était trouvée dans un péril plus imminent, 
* * lorsque la peste , qiii avait si cruellement ajouté 

• a ses calamités, vint à son aiide. Elle atteignit 
Jean Galéaz , à Marignano, où il s’était cru a 
-l’abri de toute conniiunication avec les hommes, 
^ dans une solitude qu’il croyait complète , et elle 
% l’emporta le 3 septembre i4o2. y--r- 
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forcée dan» son camp par les Gnelfes 121 

a février. Les Gibelins chassent les Guelfes 
de Florence, et rasent leurs palais laa 

1249. 26 mai. Victoire des Bolonais à Fossalle sur 

Hensius, fils naturel de l'empereur; captivité 

de celui-ci 123 

* Effort de Frédéric pour se réconcilier à l’Église. 

$a mort, le i 3 décembre 12S0 laS 


Chapitbe. IV. Interrègne de l’Empire. Décadence et asser- 
vissement des républiques lombardes. Appel de Charles 
d’Àn/ou h l’appui des Guelfes ; sa puissance , sa cruauté^ 

vêpres siciliennes. laSi-iaSa 

n 

Lcs^villes avaient déjà joui de trois siècles de 
liberté, sur lesquels l’histoire est silencieuse. 127 
La lutte entre deux factions nées de sentimens 
honorables coAte à tons les Lombards leur 


■ liberté - ibid. 

'Conrad, fils de Frédéric , et après lui Manfred, 

chefs des Gibelins eq Italie 129 

12S1. Ingratitude du pape envers les Milanais, qui 

les aliène du parti guelfe i3o 


Turbulence des nobles à Rome , et dans tontes 

les cités; justice prevôtale instituée contre eux. x 3 1 

laSo. 20 octobre. Les Florentins se remettent en 
/ 

liberté, et créent, avant tout, leur milice. i33 
'.’V Institutions de la seigneurie de Florence; 


elle rappelle les Guelfes exilés 1 34 

1254. Année des victoires des Florentins sur Pistuïa, 
Volterra, Pise et Sienne. Florin d’or de Flo- 
rence 1 3 f> 

Les nobles gibelins exilés de Florence, et Fari- 


! 
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nala des Uborti à leur tête, se rclireiit à 

Sienne i37 

ii6o. 4 septembre. Défaite des guelfes Florentins 

près de l’Arbia. Ils évacuent Florence 189 

Les Gibelins veulent détruire Florence; cette 
ville sauvée par Farinala des Dberti 140 


iaSo-ia6o. Tyrannie d’Eccelino de Romano à Vé- 
rone, Viccnce, Padoue, Feltre et Belinne , i4a 
Croisade préchée contre Eccelino; la ville de 

Padoue lui est enlevée i 43 

laSg. 16 septembre. Défaite d'Eccelino de Romano 

à Soncino, et sa mort i 45 

La turbulence des nobles force les Lombards 
à compromettre leur liberté pour les contenir. 146 
Ils confient la seigneurie à ceux qu’ils chargent 


du commandement de leur armée 147 

ia 56 — ia 64 > La maison délia Torre dirige les guelfes 

Milanais et les autres Lombards 148 


i35o-i3üo. Commencement du pouvoir héréditaire 

des Este à Ferrare , des La Scala à Vérone. . 1 5 o 
Ascendant des Gibelins dans toute ITtalie; in- 


quiétude des papes i5a 

1264. Urbain IV appelle en Italie Charles d’Anjou, 

pour l’opposer aux Gibelins 1 53 

ia66. a6 février. Manfred défait et tué à la bataille 

de Grandella. Charles roi des Deux-Siciles. i 54 
Le parti guelfe regagne l’ascendant dans 


toute l’Italie; son triomphe à Florence. i 56 
1268. Conradin arrive en Italie; zèle des Gibelins 
pour lui; il est défait, le a 3 août, à Taglia- 

eozzo J 5^ 

1269-1283. Charles d'Anjou uoroiiié par le pape vi- 


3a4 ' TÀBiiK Analytique 

' Caire' impérial’,' et rcconmi pour seigneur par 

les villes ^58 

‘ Olrégcnrc X et Nicolas III s*âT tâchen t à> humilier 

• Charles ef relever le parti gibelia.’. 159 

1278^ L’empereur ‘ Rodolphe * reconnaît -'le droit du 
■ pape > sur tout le pays dé venu dès -lors l’État 

- , dcTÉgUse.'. é . 160 

1279. Napoléon délia Tocre vaincu le 21 janvier par 
, Othon ;Vis€onti , les nobles gibeUas rentrent . 

'V à Milan ^ 162 

1281. 22 février. Election de Martin IV, Françab, qui 

favorise de tout son pouvoir Charles d’An- 

; • 

1282. , 3 o.mars. Vêpres siciliennes, qui abattent la 

tyrannie de Charles d Anjou i 65 

t 

Chapitre V. L* Italie négligée par les empereurs , aban- 
- donnée par.- les papes,. Le comte Ugôlin à Pise ; les 
blancs^ et les noirs à Florence j, la clôture du grand conseil 
à V enise. — Expédition en Italie de l* empereur Henri VU, 


— 1 28S - 1 3 13 167 

LÎtaîie cesse d’être soumise aux chefs de deux 

factions seulement. ibid. 

■‘ Faiblesse de Charles II, roi de Naples; trois 

empereurs qui ne visitent point ITtalic 168 

*Prem‘iers exemples "du népotisme des papes en 

Jf * w f 

faveur des Orsini, Colonna et Savelli 169 

La puissance pontificale 'affaiblie sous Cèles— 

lin V èt Bbniface VIII .*. . . 1. ; 171 

' '’^ Prospérité prodigieuse de^ 1*1 talie ; progrès de . 

l’agriculture .* 172 

■Beauté 'des villes',' mbnûmens d’architecture, 
commencement de' tous lés beaux-arts. .... 17^ 
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Activité du coimnerce et des manufactures; ri- 

I 

cliessc générale 174 

^ Grandeur de Fisc ; sa rivalité avec Gènes ; guerre 

ruineuse commencée en ia8a 176. 

1284. 6 aoiüt. Défaite des Pisans par les Génois à la 

Méloria; décadence de leur république. ... 177 
1 288. Ugolin de la Ghirardezza capitaine de Fisc; ses 


trahisons et sa mort cruelle 178 

1292. Giiido de Montefeltro capitaine de Fisc; ses 
victoires sur les Guelfes de Florence et 
Lucques. . ; A * . . . î ; 180 


1292. A Florence le gonfalonier de justice ^ chef de 

la seigneurie, chargé de réprimer les nobles. 18 1 
Les nobles exclus , par Tordonnance de justice , 
de toute part au gouvernement?. ‘ 182 

1 296 - 1 3oo. Querelle des Cancellieri noirs et blancs à 

Pisloia; leur discorde gagne Florence i85 

i3oi. Boniface VIII, pour les réconcilier, appelle 

CharlcsMe Valois en Toscane.'. ... ; *. 186 

Violences de ces deux partis; efforts de Be- 
noît XI pour les réconcilier; translation du 
saint siège en France 187 

' I 

Grandeur de la noblesse vénitienne, moins tur- 
bulente et plus adroite que la lombarde. . . . 188 
Formation , en 1 172, du grand conseil de Ve- 
nise , d’abord annuel et élu par le peuple. 190 
, Développement successif de la constitution vé- 
nitienne au treizième siècle . ^ 191 

1 297. 28 février. Décret de la clôture du grand conseil 

à Venise .r* • • * 192 

i3i I, Création du conseil des Dix qu> complète l’or- 
ganisation de l’aristocratie .vénitienne 193 
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* 

i 3 o 8 > i 3 i 3 * Règne deHenri.VIl empereur; son expc- 


. . dition en Italie. 194 

* 

La turbulence des nobles avait précipité toutes 
- les villes de Lombardie sous le. joug de quel- 
que seigneur. ^ 196 

1 3 10. Henri VII chasse les tyrans des vdles lom- 

bardes , et y rappelle les exilés. . 197 

1 3 11. Soulèvement des Guelfes lombards contre 

Henri VIK II vient à Gènes 199 


Guerre des Génois contre les Vénitiens ; vic- 
toire des premiers à Corzola , en 1298 aoo 

Les Génois défèrent la seigneurie à Henri VII ^ 


puis la reprennent ; il passe à Pise 202 

1312. Zèle des Pisans -pour Henri 4 armement des 

» 

Guelfes contre lui ; son couronnement 2o3 

19 septembre. Henri VH menace Florence; il 
est obligé de s’éloigner; . . ; 204 

1 3 1 3 . 24 août. Mort d’Henri <VH à Bonconvento; 

soupçons d’empoisonnement. ; 206 

Chapitkx VI. Grandeur de quelques chefs gibelins.— ~ Dés- 


organisation de ce parti par la perfidie et V inconséquence 
de r empereur Louis de Bavière. — Efforts des Florentins 
* pour maintenir ^équilibre entre les puissances Italie. — 


Ils tombent sous la tyrannie du duc d* Athènes. — Son 
expulsion . — i 3 i 4 ~i 343 207 


x 3 i 4 < 19 octobie. Double élection à l’empire de 

Louis IV et Frédéric Ul; politique du pape. ibid. 
i 3 r 3 - i 322 . Bertrand du Poiet, légat dû pape en Ita- 

^ lie y attaque la maison Yisconti 208 

Grandeur de Maltéo Visconti, et sa mort, le 
22 juin i 322 


209 
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Uguccione de Fagginola capitaine de Fisc; vic- 

• toires qu’il remporte sur les Guelfes 7 .ii • 

i3iG. xo avril. Uguccione chassé dePise; Castruccio 

devient seigneur de Lucques 3ia 

• Lucques devient la place d’armes des Gibelins ; 

grands lalens de Castruccio ai4 

i , Florence à la tête du parti guelfe en Toscane j 

esprit démocratique de cette cité. 2i5 


i323-i 328. Balie de Florence, toutes les magistra- 
tures nommées par le sort 216 

Victoires remportées par Castruccio sur les Flo- 
rentins; ceux-ci appellent à eux le duc de 

Calabre •. . . 217 

1327. Louis IV, vainqueur de Frédéric III,- entre en 

Italie; son caractère 219 

Perfidie de Louis IV envers les Visconli, en- 
vers les Pisans; il se confie uniquement à 

Castruccio ' 220 

i3a8. Couronnement de Louis IV ; il veut déposer le 

pape; mort de Castruccio aajL 

1 829. Nouvelles perfidies de Louis IV; il retourne 

en Allemagne • 228 

1812-1329. Règne de Can Grande de la Scala à Vé- 
rone ; il soumet Padoue ; ses autres conquêtes 

et sa mort 224 

i33o-i338. Jean de Bohême en Italie, enthousiasme 
qu’il excite; seigneuries qui lui sont dé- 
férées 226 

Les Florentins résolus à maintenir contre lui 

la balance politique de l’Italie. 228 

i 332. Septembre. Les Florentins conviennent avcc'jes 

seigneurs lombards de partager les États de « 

Jean . , *. •. 229 
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|333. Octobl^c. Jean :il)aii( l(>iiiir on vrnd toulc» te» 

seigneuries , et quitte l’Italie a3o 

i33fe. Les Florentins trompés par les seigneurs lom - 
bards s’allient aux V ÿnitMn» a3i 

i336-i338. Asservissement successif de plusieurs 
villes libres et guelfes qui se détachent des 

yiorenüps a3a 

i34i. 6 juillet. Les Pisans prennent possession de 

Lucques au préjudice des Florentins a34 

i34a. 1**' aoAt. Le peuple de Florence fait déférer le 

litre de capitaine au duc d’Athènes a35 


Talens du duc d’Athènes pour l'intrigue; art 
avec lequel il oppose les partis l’un à l’autre. a3ft 
8 septembre. Le duc d'Athènes se fait jtroclamer 

seigneur souverain de Florence 23? 

i 343. Tyrannie croissante du duc d’Atliènes ; ses 

alliarifcs les Gibelins a38 

u6 juillet. Soulèvement de Florence contre le 
duc d’Athènes; il est chassé le 3 août 34o 

Cbapite* VII. Renaissance des lettres, — Révolutions tentées 
par deux lettrés. — L’Italie ravagée par la peste et pat- 
lés^ compagnies tf aventure. — Puissance de la maison 
Visconti. — Guerre entre les républiques maritimes. — 
Dangers et fermeté de la république de Florence. — 


i 344- i 364 343 

Durant la barbarie , la pensée était une souf- 
france dans le reste de l'Europe , une jouis- 
sance en Italie ibid. 

Marche progressive des arts, puis des études 
" scientihques 243 

T * ; ; 

L’éloquence ne fait pas de progrès ; poésie , Pé- 
irarqne et Boccacc 24 S 
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Zèle pour la Utlératurc latine; commencemens 

de l’élude des lettres grecques .‘-i 246 

1 147. Révolution tentée àRotne par Colas de Rienzo, 

admirateur passionné de l’anliquitc 248 


Il emploie les monuniens des arts à échauffer 


les Romains^ et leur rappeler leur gloire. . a4q 
Sa haine pour les nobles ; il se fait déclarer tri- 
bun le 20 mai ; U les chasse de Rome .... : 2^0 
Il manque de courage et de capacité, et se 
.• laisse chasser le i5 décembre. 35 1 

1354. Juillet. Colas nommé sénateur par le pape; il 

est (toignardé le 8 octobre 1 .it J .. . ihid. 

i356. Mai. Frère Jacob des Bussolari soulève Pavie 

. contre scs tyrans ; sa fin tragique. ........ 282 


1 344-1 364. Déclin du créditées empereurs. Charles IV; . 

son expédition d’Italie eu 1 354 . . . . 284 
Papesd’Avignon; conquête de la Roiuagne et de 
la Marche par le cardinal Albornoz. . v. . . 255 
1345. 18 septembre. A Naples Jeanne l'* fait assassi- 
ner son mari André de Hongrie. Peste a'5G 

La population italienne désarmée par les ty- 
rans. Formation ^es compagnies d’aven- 
ture a58‘ 

i343. La grande compagnie du duc Guarnieri faisant 

la guerre à tout le monde 260 

Ligue des seigneurs lombards contre les Vis- 
conti ; ils appellent la grande compagnie. . . 261 
Noble résistance de la république florentine à 

la grande compagnie. 262 

Puissance des Visconti, seigneurs de seize villes 
lombardes; Florence arrête leurs conquêtes, ihid. 
i35i. Les Visconti maîtres de Bologne ; leur attaque ^ « 
imprévue sur Florence •. . a63 


1 . 
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i 35 o-i 354 . Guerre des Génois ayec les Vénitiens 

dans le Levant. Grandeur de Paganino Doria. a6G 


1 353 . lo octobre. Gènes se donne à l’archevêque Vis 

conti ; conjuration à Venise de MarinFalleri. 267 

1 354. Partage de la souveraineté des Visconti entre 

I .trois fi-ères; Gènes rqette leur joug 268 

1 3 55 . Révolutions causées en Toscane par l’empereur 

ChariesIV.*. 

Intrigues des Visconti à Pise pour asservir cette 

république 

1362^1 364. Guerre entre Pise et Florence; soldats 
français, anglais, gascons, qui apportent la 

peste * 7 * 

Giovanni Agnello se fait déclarer doge de Pise . 272 


Chapitre VIII. Les Florentins%>i>ellenl les villes des États 
de l’Église à recouvrer leur dberté. — Grand schisme 
d Occident. — Guerre de Chiozia. — Insurrections de la 
populace contre la bourgeoisie. — Conquêtes de Jean 
Galéaz Visconti, duc de Milan; ses usurpations et sa 
mort. — i 365 - 1402 *74 

* Danger que Galéaz et Bémabos Visconti font 
courir à la liberté italienne; leur politique 

perfide • ibid. 

i 368 . Le Pape et l’Empereur menacent les Visconti; 

ce dernier leur vend la paix 275 

1 368 - X 370. Charles IV laisse recouvrer la libertés 
Pise; il est menacé à Sienne ; il rend à Lnc- 

qnes son indépendance 276 

Les Visconti excommuniés par Urbain V; mort 

de celui-ci * 7 ® 

* x375. Juillet. Les Florentins trompés par l’Eglise, 

► ' portent dans ses États la guerrs.de la liberté. 279 
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1376 >1377. Férocité des soldats de l'Église dans la 
gnerre de la liberté; massacres de Faenza 

et de Césène 281 

1378. La paix de Florence avec l’Église ; conséquence 

du grand schisme d’Occident 282 

Élection d’Urbain VI à Rome; il se brouille 
avec ses cardinaux qui élisent Clément VII. a83 
Scandale que donnent tour à tour les deux anti- 
papes de Rome et d’Avignon 284 

Jeanne de Naples excommuniée par Urbain VI, 

* est détrônée ]iar Charles IlletUuraz a85 

Ouerre de Chioasa entre les deux républiques 

de Gènes et Venise 28li« 

Danger que court Venise après la prise de 
Chiozza. Carlo Zéno ^arrive à son aide le 

1" janvier i38o 288 

i38o. Les Génois' assiégés dans Chiozza et forcés de 

se rendre à discrétion ; paix du 8 août 1 38 1 . 289 
1378. Discorde à Florence entre les arts majeurs et 

les arts mineurs ; aristocratie bourgeoise. . . 2t)u 
1378. L’aristocratie à Florence s’acharne contre les 

descendans des anciens Gibelins 292 

18 juin. Saivcstro de Médici , gonfalonier , 

* CD appelle au peuple conti;e l’aristocratie 

bourgeoise î 29I 

20 juillet. Soulèvement des Ciompi artisans les 

plus pauvres de Florence ? 295 

Habileté et vigueur de Michel de Lando , gon- 
falonier des’ Ciompi; la populace soumise. 296 
i38a. ‘Division dans le parti démocrate victorieux; 

il, est de nouveau exclu du pouvoir 297 

Rivalité entre les ordres dans les autres répu- 
bliques ^''Adorni et Frégosi à Gènes 298 


Digiiüid by Google 


33-2 TABLE ANALYT. ET CHRONOLOG. 

* 

Les monts de Sienne ; trois aristocraties bour- 
geoises qui naissent l’une au-dessous de 


l’autre !ioo 

Opposition à Milan entre Bernabos Visconti et 
son neveu Jean Galéaz 3 oa 


i 385 . 6 mai. Jean Galéaz arrête son oncle Bernabos 

et le fair périr'; vices du nouveau tyran. . . . 3 o 3 
Il encourage Albéric de Barbiano, fondateur ' 

de la science militaire en Italie. . : 3 o 4 ' 

1387 - i 3 A 8 . Jean Galéaz fait la,.conquéte de Vérone, 

de Padoue ét dé Trévise * 3 o 5 

1387-1390. Tous les princes lombards ou asservis, 
ou décriés pour les crimes .que Visconti leur"* 

avait fait commettre ■ 3 o 6 

1 3 qo. François II de Carrara , aidé par les Florentins, 

reprend Padoue à Jean Galéaz 3 o 8 

iSqa. 21 octobre. Jacob d’Appiano s’érèveà la tyian- 

• nie de Fisc par un assassinat 3 10 

1 395. I mai. Diplôme de Wenceslas , empereur, qui 

crée Jean< Galéaz Visconti duc de Milan. ... 3 i i 
1 390 - 1 4oa. Gènes , Pérouse,^ûnne , Pise , Lucques 


et Bologne perdent Irar liberté par les in- 
trigues de Jean Galéaz ; *. 3 ii 

1402. 3 septembre,. Florence délivrée par la peste*, 

qui enlève inopinément Jean Galéaz 3 i 4 


Fia DP. Lâ TABI.F. DU TOME PHEMIER. 
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